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    Cryptorum



     


    « … et les deux messagers viendront, humbles parmi les humbles, malgré le feu et le fer des rois qui tenteront de les réduire. Et les masses se dresseront pour les acclamer. Les sages se reconnaîtront au milieu des peuples. Les messagers allumeront la grande toile de Maestreiya dans les Douze Royaumes pour que les âmes affrontent leurs ténèbres et voient la rédemption que leur offre la déesse. Les Préceptes de vie fondamentaux seront de nouveau offerts aux hommes pour qu’ils soignent leurs blessures et choisissent leur voie. Un chemin de lumière s’ouvrira alors sous les pieds de ceux qui auront compris. À la fin du mois de Gorum, tout sera accompli, et la face des Douze Terres en sera à jamais changée. »


     


    Extrait des Chants prophétiques du Mage errant relatif à l’avènement des Messagers de Gaïa dans la ville aux mille larmes de soleil.

  


  
    SPHÈRE DE GAÏA

    EN 586 DE LA CHRONOLOGIE GORÉENNE
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    CONTINENT CENTRAL
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    Le trajet figurant sur le continent central, qui part de Midon pour arriver à la ville-capitale de Goromée, représente le parcours des messagers de Gaïa.

  


  
    RESUMÉ DES TOMES PRÉCÉDENTS


    En renaissant dans des pays différents, les deux futurs messagers de la déesse ont tout oublié de la mission qu’ils ont accepté de mener à bien aux côtés du Mage errant d’Évernia. Lorsque celui-ci leur apparaît, Torance et Shanandra ont seize ans et mènent une existence misérable. « Pour que tout commence, leur prédit le Mage, il faudra que Torance devienne le maître des serpents de lumière et que Shanandra délivre la pierre du destin. »


    Ainsi commence la quête.


    Mais les monarques, et surtout Sarcolem, le plus puissant et le mieux informé d’entre eux, craignent que l’arrivée des deux messagers ne perturbe les lois établies et ne sème la sédition parmi les peuples assujettis à leur puissance. Les meilleurs limiers sont envoyés à la poursuite des deux adolescents. Leur mission : empêcher Torance et Shanandra de subir les initiations qui doivent révéler leurs pouvoirs, les capturer avant qu’ils ne commencent à réveiller les consciences endormies.


    Pourchassés par Astarée, la grande cristalomancienne royale, Torance, Shanandra et leurs compagnons de route rallient tour à tour les citées et les sanctuaires de Nivène, d’Éloria, d’Atinox, d’Orma-Doria et de Midon où ils subissent les initiations préparatoires à la réalisation du Grand Œuvre.


    Guidé spirituellement par le Mage errant, chacun découvre sa mission de vie, mais aussi ses désirs de simple être humain. Comment Torance et Shanandra peuvent-ils s’avouer leur amour quand des centaines de pèlerins les entourent et que, portés par la lumière de la déesse, ils commencent à délivrer aux peuples la teneur du message divin ?


    Parvenus, après maintes péripéties, devant les murailles de la cité de Midon, les deux messagers sont emprisonnés par le roi Elk Sifoun. Blessée aux yeux, Shanandra perd la vue. Dans l’ombre complotent les lamanes du souverain fou. Conduite par Astarée, l’armée du roi Balcusor arrive en conquérante devant les murs de Midon. Alors qu’une aube sanglante se lève, chacun guette avec angoisse un signe dans le ciel…

  


  
    
PROLOGUE


    Cité de Midon, an 586 de la chronologie goréenne.


     


    Ce corridor obscur et froid n’en finissait pas. Shanandra désespérait. Trébuchant sur le sol encombré de pierrailles, appuyée au bras de Torance, la jeune montagnarde essayait de toutes ses forces d’apercevoir cette étoile de jour dont lui parlait son compagnon.


    — On y est presque ! l’encouragea-t-il.


    Mais elle ne voyait toujours rien. Enveloppée d’ombres et de ténèbres, elle sentait peu à peu la panique l’envahir.


    Torance avait évoqué ce couple, enlacé et mort depuis des centaines d’années, dont ils avaient découvert les dépouilles. S’agissait-il vraiment de Mitrinos et de Shébah ? Et, dans ce cas, comment ceux-ci avaient-ils pu finir aussi misérablement ?


    En un certain sens, Shanandra songeait que la quête de ces anciens héros était aussi folle et dérisoire que la leur. En quoi consistait-elle, au juste ? Une pierre arrachée du thorax de Torance, une succession de villes, de temples, de visions et d’enseignements ? L’espoir d’un accomplissement encore lointain, entaché de mystères ?


    Le prince la tirait par le bras. Il devait tenir sous son aisselle les quatre précieuses tablettes arrachées au sarcophage.


    La cheville de la jeune fille heurta un affleurement rocheux. Elle étouffa un gémissement.


    — Est-ce que ça va ? s’inquiéta Torance.


    Le prince avait, en effet, plusieurs raisons de s’inquiéter. Tout d’abord, ce couloir souterrain ne conduisait nulle part. Il avait cru à une issue, l’avait sentie dans tout son être. Mais la malchance s’acharnait sur eux. Séparés de leurs compagnons et de Gorth, ils fuyaient le roi fou.


    Le Mage errant aura des comptes à nous rendre quand on le retrouvera…


    Cette perspective, même, perdait de sa substance.


    Précédemment, il avait cru déceler une légère clarté : peut-être les derniers feux du soleil couchant enflammaient-ils les murs extérieurs du palais royal ? Il ne s’agissait, hélas, que d’une paroi humide sur laquelle se réverbérait la lueur glauque des torches fixées à leurs anneaux de cuivre.


    S’il y a des torchères, cela veut dire que nous ne sommes pas loin de pièces habitées…


    Conclusion qui augmentait encore l’angoisse du prince.


    Pourtant, son inquiétude première venait de Shanandra elle-même.


    Lorsque nous nous sommes réveillés dans la cellule, il y avait un bol contenant un linge et de l’eau tiède, de la pommade et des bandes de tissu.


    La jeune esclave médecin ne lui avait-elle pas recommandé de badigeonner les paupières de Shanandra et de les lui bander ? Oui. Et n’avait-il pas bêtement oublié de le faire ?


    Un spasme contracta son estomac.


    Si elle reste aveugle, ce sera ma faute.


    Soudain, des pas résonnèrent. Torance se mit en position de combat.


    — Par ici ! leur souffla une voix.


    Le prince atteignit l’angle du corridor et se retrouva nez à nez avec…


    — Vous ?


    L’éclaircisseur de rêves souriait dans la pénombre.


    — Il y a une issue de ce côté.


    Il leur indiqua la voie. Torance fronça les sourcils.


    — Vous ne venez pas avec nous ?


    — Le roi est à vos trousses. Je vais faire diversion.


    Le jeune homme l’observa jusqu’à ce qu’il se fonde dans l’obscurité. Un détail le troublait, mais lequel ?


    — Allons-y ! s’impatienta Shanandra.


    L’obscurité oppressait la jeune fille. Elle se retenait de frapper les murs avec ses mains, de se maudire de posséder un don si abhorré des hommes qu’elle devait vivre avec leur méfiance et leur haine.


    — Vite, je t’en prie ! haleta-t-elle, au bord de la crise de nerfs.


    Ils débouchèrent enfin dans une salle basse. Torance respira un filet d’air qui n’était pas saturé de moisissure, mais il déchanta en percevant le cliquetis familier des hommes en armes. Une haute et maigre silhouette se détacha du groupe de soldats.


    — Je vois que notre ami vous a mis sur le bon chemin, dit une voix amusée. Nous vous attendions.


    Trois militaires bondirent sur Torance et lui lièrent brutalement les bras derrière le dos. Une cagoule de velours tomba sur le visage de Shanandra. La montagnarde hurla de rage et de terreur. La malédiction qui la poursuivait venait une fois de plus de la rattraper. Pourquoi l’éclaircisseur de rêves, qu’ils croyaient leur allié, les avaient-ils trahis ?


    Elk Sifoun les fit allonger sur le sol, s’agenouilla près d’eux. De son long index osseux, il traça une ligne imaginaire sur leur gorge.


    — Il est temps d’entamer les préparatifs de la cérémonie ! s’exclama-t-il sur un ton victorieux.


    Le roi avait le teint cireux. L’étrange maladie qui le rongeait depuis de longs mois sentait-elle que sa victime allait peut-être lui échapper ?


    Nous te vaincrons ! se promit Elk Sifoun en donnant l’ordre à ses lamanes d’approcher.


    Sept pontifes se saisirent des deux messagers et les emmenèrent…
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    LA MEUTE


    Le ciel n’appartient pas qu’aux étoiles, au soleil et aux créatures ailées. Certains hommes s’y meuvent aussi librement que sur terre. Ce sont les sages, les mystiques, les maîtres, les mages.


    Aux premières lueurs du jour, l’un d’eux, probablement le plus connu dans le panthéon des guides spirituels de l’humanité, s’élança, invisible et impalpable, loin de son corps de chair. En un puissant élan de son esprit, il rejoignit la horde des impressionnants oiseaux carnivores qui tournoyaient au-dessus des chapes de nuages gonflés de sable.


    Au niveau du sol, la tempête se calmait enfin. L’aube striait le ciel de lignes rouges et mauves. Perturbées par les vents, les masses d’air se replaçaient doucement. Les éphrons d’or, rendus nerveux par on ne savait quel événement en attente, découpaient de leurs vastes ailes la lumière de l’astre du jour.


    Mérinock d’Évernia, mage du treizième fils de la déesse, devait trouver le mâle dominant de la meute, car tout dépendrait de lui. Accorder le rythme vibratoire de sa pensée à celui des prédateurs n’était pas le plus difficile. Il passa à travers plusieurs d’entre eux. Les plus sensitifs flairèrent sa présence. Les autres continuèrent leur ronde silencieuse. Leurs fines écailles ruisselaient d’or et d’éclats cuivrés, leurs pattes griffues accrochaient un rayon atone et brillaient dans le firmament l’espace d’un court instant. Les longs becs, cerclés de dents, dépassant pour la plupart les dix centimètres s’alignaient sur leurs majestueuses têtes d’aigles. Chacun restait à l’affût des ordres que ne manquerait pas de leur donner le grand mâle.


    Étrangement, celui-ci n’était ni le plus beau ni le plus fort de la meute. Les humains confondaient souvent, en un même animal, le sage – le véritable meneur – et le ténébreux, le fort : autrement dit celui qui n’était que le premier lieutenant. Mérinock connaissait trop bien la nature humaine et celle, plus complexe encore des éphrons d’or, pour se permettre ce genre de méprise. Portant sa traditionnelle quiba sur le visage, enveloppé de son long kaftang de cérémonie aussi blanc qu’un virginal éclat de bromiur, il brandissait son kaïbo à pointe d’or. Le Vénérable se positionna directement sous l’aile du vieux sage et s’approcha de son oreille droite qui pendait tel le serpentin d’un enfant.


    L’affaire était grave et se rapportait, bien sûr, au Grand Œuvre dont il instaurait chaque rouage avec patience et ténacité depuis plus d’un siècle. La longue chaîne d’âmes recrutée pour l’accomplissement de ce projet était au travail. Certains de ces êtres avaient conscience de leur mission. D’autres s’en rendaient brusquement compte, au détour d’une épreuve, et souffraient à l’idée que leur vie et leur liberté d’action puissent s’en trouver limitées. D’autres encore ne soupçonnaient rien et croyaient, tels des sots, être les seuls maîtres de leur destinée.


    Mérinock chuchota à l’oreille du vieil éphron. Le volatile frissonna, car il reconnaissait cette voix qui l’avait guidé en ce lieu précis en cette époque pourtant éloignée des grandes migrations. Le Mage parla et le mâle dominant cessa de penser pour être certain de tout entendre. Les autres volatiles s’aperçurent qu’un événement se préparait. Après la violente tempête qui avait secoué la nuit, ils sentaient qu’une fois encore dans la longue histoire des hommes et des dieux, Évernia allait avoir besoin de leur aide pour accomplir un prodige.


    Alors que le Vénérable terminait de transmettre ses instructions, un cri bouleversant, de douleur et de détresse, se propagea dans les plis subtils de la chair terrestre. Mérinock fit volte-face. Sous les reflets moirés de son voile, ses traits étaient tendus. En ce matin de tous les dangers qui cristallisait en son sein plusieurs des circonstances majeures auxquelles il travaillait depuis si longtemps, chaque détail, jusqu’au plus infime, avait son importance.


    Se laissant tomber comme une pierre du haut du ciel, le Vénérable disparut dans les volutes sauvages des nuages encore alourdis des tonnes de sable arrachées au sol par la tempête. Un maelstrom soufflait autour de lui. Fort heureusement, son corps de lumière était à l’abri des fureurs vulgaires. En un instant, il gagna la source même du cri et se retrouva à l’intérieur d’une tente sommairement plantée aux pieds des murailles de la cité de Midon.


    Autour de ce fragile abri se pressait une vingtaine de chariots. Dans ces attelages aux toiles bardées de cuir se terraient des hommes, des femmes, des enfants : les pèlerins qui avaient tout quitté pour rejoindre les deux messagers de la déesse étaient arrivés devant les portes d’une ville dont le souverain ne voulait pas d’eux. Mérinock perçut leurs angoisses, leurs frayeurs, mais aussi leur foi et leur fierté de se tenir aux côtés de Torance et de Shanandra.


    Un nouveau hurlement déchira l’air empesé de la tente. La jeune femme sur le point d’accoucher était étendue sur les fourrures et haletait. Son visage ruisselait de sueur. Elle mordait farouchement dans un éclat de bois de kénoab blanc. Sa mâchoire, contractée à se rompre, dégoulinait de salive et de sang. De part et d’autre de la couche se tenaient deux hommes : un jeune chauve, dont la fine repousse brune luisait dans la demi-obscurité, et un homme puissamment bâti, aussi roux qu’un paysage d’automne. Tous deux serraient les mains de la jeune parturiente. Entre les jambes de celle-ci s’activait une fille blonde fatiguée aux joues rouges. Ses gestes, pourtant, étaient aussi vifs que précis.


    Lolène oubliait jusqu’à son existence dans cette affreuse touffeur. Elle oubliait son corps, ses problèmes et ses espérances, pour aider à la délivrance de cette future mère et de cet enfant qui ne se présentait pas comme il aurait dû.


    — Une autre cuvette d’eau chaude et propre ! souffla-t-elle.


    Cristin obtempéra. Il ne voulait pas se l’avouer. Pourtant, lâcher la main moite et brûlante de la femme enceinte ne fusse qu’une seule minute lui était essentiel. N’ayant, pas plus que les autres, dormi durant la tempête, il était épuisé et poussait l’inconscience jusqu’à en refuser l’évidence. En digne adepte des érudits des sages de Gorum, il devait tenir le coup. En l’absence de Torance et de Shanandra, dont personne n’avait encore reçu de nouvelles, il était le chef.


    Épidorée, la femme du géant roux, posa une main sur son épaule.


    — Je vais le faire… dit-elle.


    Dans un coin de la tente se terraient Kimobé et Dorimor, ses deux enfants.


    La future mère hurla de nouveau. Immatériel, Mérinock œuvrait lui aussi. Nul ne pouvait le voir, assis en esprit à genoux derrière la femme. Ses mains calleuses posées sur ses tempes, il effectuait, de lui vers elle, un « transfert de vie ». L’influx énergétique s’écoulait en milliards d’étincelles roses et bleues.


    Épidorée revint avec une bassine d’eau et des morceaux de linge déchirés. Lolène essuya ses mains rougies, puis elle se remit à la tâche. Une de ses paumes à plat sur l’estomac de la jeune accouchée, elle poussait, tirait, creusait les plis de chair, tandis que son autre main disparaissait presque entièrement dans l’entrejambe ensanglanté.


    Soudain, la guérisseuse se dressa à demi et prit une longue goulée d’oxygène. Cristin épongea son visage. Devinant qu’ils avaient besoin d’air pur, Erminophène tira de toutes ses forces sur les tentures de cuir. La lueur blafarde de l’aube jeta des reflets métalliques sur la couche souillée, sur les membres étirés et visqueux de la jeune femme, sur ses jambes écartelées et ses chevilles que tenaient fermement deux autres femmes arrivées en renfort.


    Lolène poussa un râle de désespoir.


    — Nous la perdons !


    Mérinock savait déjà cela. De l’endroit où il se trouvait, les choses et les êtres ne ressemblaient guère à ce qu’un humain ordinaire pouvait percevoir et comprendre. Les hommes et les femmes étaient environnés de champs magnétiques. Ces auras se croisaient, s’interpénétraient. Les pensées de l’un voyageaient jusqu’à l’autre. Naissaient alors des ressentis, des intuitions, des prémonitions.


    Le Mage n’était plus le seul désincarné présent sous la tente. La naissance étant imminente, l’entité à naître ainsi que son Protecteur se tenaient fin prêts.


    — Je la perds… répéta Lolène, affolée.


    Le Protecteur de l’âme libre qui allait devenir un bébé, se pencha vers la jeune accouchée. Respectueux des usages, Mérinock lui laissa la place. Les lèvres de l’Être remuèrent à peine. Sa voix n’atteignit pas les oreilles de la future mère, mais toucha directement son âme. Au même instant, l’entité qui renaissait à la Terre des hommes se glissait dans son nouveau corps. Lorsqu’il abaissa son rythme vibratoire et fondit son enveloppe subtile aux dimensions de celles du fœtus, son gémissement de douleur fut couvert par celui, déchirant, de sa future mère.


    — Trop de sang ! s’alarma Lolène.


    Épidorée et elle tentaient d’enrayer l’hémorragie. Cristin reprit sa place.« Abriel… », murmura le Protecteur à la jeune accouchée.


    — Il vient ! s’écria Lolène en tirant doucement. Je l’ai…


    — Le pouls ! Le pouls ! lui répondit Épidorée sur le même ton.


    Encore un spasme, encore un cri, et la mère abandonna tout effort. Son corps se relâcha. Juste avant que ses yeux ne se révulsent, elle trouva la force de recracher l’éclat de bois.


    — Je veux qu’il se nomme… Abriel, murmura-t-elle dans un dernier soupir.


    — Non ! se révolta Lolène.


    Épidorée trancha le cordon ombilical et enveloppa le nouveau-né dans un linge propre.


    — Non ! répéta la guérisseuse.


    Cristin soutint son amie qui défaillait entre ses bras. Au bout d’une minute de douleur totale, Lolène se pencha sur la femme et lui ferma les paupières. Elle récita la prière de la déesse sans se douter de ce qui se passait au même instant de l’autre côté de la fine frontière vibratoire qui sépare les univers.


    Mérinock assistait, lui, au réveil de la jeune mère, accueillie dans la lumière par le Protecteur de l’enfant qu’elle venait de mettre au monde. Encore très faibles, son corps énergétique et son âme glissèrent de biais sur la couche. Elle abandonnait son enveloppe de chair qui, déjà, prenait des teintes de cendre.


    Alors qu’un goût d’amertume et de défaite se répandait dans la bouche des « vivants », une clameur d’allégresse résonnait de « l’autre côté ». Le Mage errant et le Protecteur échangèrent le salut traditionnel de la déesse. Mérinock songea que Shanandra, si elle avait été présente, aurait pu voir avec les yeux de son âme cet Être de lumière et cette jeune accouchée, tous deux enveloppés d’une irréelle buée dorée striée de reflets roses.


    Depuis quelques instants, Erminophène était soucieux. Il s’accroupit, plaqua son oreille contre le sol.


    — Écoutez !


    Cristin sortit de la tente et retrouva le soldat Pirius qui n’avait pas, non plus, fermé l’œil de la nuit. Le jeune érudit l’interrogea.


    — Hélas, toujours aucune nouvelle de Torance ou de Shanandra, lui répondit le soldat.


    Erminophène attira à lui sa femme et ses deux fils. Son visage était de marbre.


    — Que se passe-t-il ? s’enquit Cristin, fâché de ne pas comprendre.


    L’attente, le suspense, le doute et, par-dessus tout, l’absence des deux messagers toujours mystérieusement retenus dans la cité par le roi Elk Sifoun, mettaient les nerfs de chacun à vif.


    Le regard tranchant du guerrier roux se posa tour à tour sur le groupe de chariots et de tentes, effleura le sol qui tremblait légèrement. Il se perdit ensuite dans le ciel gris semé de lourds nuages troués de-ci de-là par les premiers rayons du soleil levant.


    — Nous ne pouvons pas attendre le retour des messagers, dit-il.


    Il repoussa doucement sa famille, se planta devant Cristin.


    — Une armée et une cavalerie lourde s’approchent de la cité. Si nous restons ici, nous allons être broyés.
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    LA DÉCOUVERTE D’ASTARÉE


    Dressée sur un coude, Astarée Polok, grande cristalomancienne royale, contemplait l’homme endormi avec lequel elle avait passé la nuit. Leur chambre n’était qu’une tente plantée au milieu du désert entre celles, nombreuses, de l’armée du roi Balcusor. Et son amant, aussi surprenant que cela puisse paraître, était non pas un esclave, mais son premier homme libre.


    Les membres gourds, la peau moite, la jeune femme avait à peine vingt-cinq ans. Elle souleva le bras puissant posé sur sa poitrine, se traîna au bord de la couche, tâta parmi les hanaps de bière vides, trouva enfin la plaque de bronze poli.


    Cette nuit ne l’avait pas trompée sur sa véritable nature : elle était une renégate, car elle passait pour un homme devant les membres de l’Ordre des cristalomanciens. Elle était également en mission pour son roi, Sarcolem le Grand, qui la prenait lui aussi pour un jeune et ambitieux mystique, extraordinairement doué.


    La plaque de bronze lui renvoyait cependant une image exacte de ce qu’elle était réellement : une jeune femme aux yeux verts magnifiques – deux gemmes aux dangereux pouvoirs hypnotiques –, au visage taillé en pointe délicate doté d’une peau lisse et pâle au grain satiné. Une femme aux traits par ailleurs joliment ciselés dont les lèvres étaient, hélas, trop fines à son goût. Ce qui ne l’avait pas empêché de prodiguer à son amant de voluptueuses sensations ! Une courte chevelure brune et soyeuse au toucher complétait ce portrait dont elle pouvait désormais être fière. Une angoisse, cependant, crispait son estomac. Son don hypnotique pourrait-il toujours faire croire aux autres qu’elle était un homme ?


    Avec un sarki, sorte de capuche en toile brute placée sur la tête et cachant les cheveux, elle ressemblait en fait à un sphinx sans âge et sans sexe. Elle rit doucement dans l’aube naissante qui drapait chaque objet d’une buée grise et terne.


    Puis elle sortit du lit.


    Astarée se dirigea vers le fond de la tente, souleva la draperie qui séparait celle-ci en deux « chambres » distinctes. La baignoire personnelle du souverain d’Ormédon trônait au centre d’une orgie de tissus et de serviettes. L’eau, si précieuse, était froide à présent et constellée de grains de sable. La jeune femme s’y glissa en frissonnant.


    Aujourd’hui serait un grand jour. Déjà, elle entendait les soldats se lever. Les militaris apprentéis, à la fois serviteurs, conseillers et écuyers, préparaient leur déjeuner à base de quimo cuit, mélangé à des herbes, de mélasse et d’eau. Bientôt, ils harnacheraient leurs maîtres chevaliers. En attendant, des esclaves lavaient et brossaient les chevaux.


    Le camp allait se changer en une véritable fourmilière. Tard la nuit dernière, après qu’elle et Gorth…


    Gorth. Son ex-officier subalterne, son bras droit, son allié et son ennemi, son fougueux et grossier capitaine. Gorth, fruste à bien des égards, ancien mercenaire, tueur de grand talant, autrefois même impitoyable homme de silex déconnecté de son âme. Cet être brutal de vingt ans son aîné et dont le cœur se dévoilait si noble et les idéaux si mystérieux était finalement devenu… son amant !


    Cette révélation à elle seule était une énigme. Elle qui autrefois ne se servait que d’esclaves spécialement dressés à cette tâche pour assouvir ses instincts de femme, elle avait vécu la nuit la plus excitante de sa vie.


    Une découverte extraordinaire, se répéta-t-elle avec malice.


    À la pensée du corps puissant et massif de Gorth, Astarée sentit sa respiration s’emballer. Les battements de son cœur retentirent dans tout son être. Une chaleur sauvage revint se nicher dans son ventre et ses reins.


    Une seule ombre parmi celles qui la guettaient sans cesse assombrissait quelque peu ce tableau idyllique. Elle se fit violence et reprit le cours de ses réflexions, traça un bilan de la situation – une pratique mentale qu’elle affectionnait, car cela lui permettait de se projeter dans une situation précise qu’elle pouvait ainsi analyser à loisir.


    Tard la veille, donc, après que Gorth et elle aient commencé à s’aimer sous la tente prison du camp, Astarée avait dénoué les liens du prisonnier et s’était laissé enlever dans ses bras. Ils s’étaient glissés sous sa tente où ils avaient poursuivi leurs ébats.


    Acrémis et Ocrénos, les deux Midoniens qu’elle avait engagés pour un éclat de rubis, s’étaient débarrassés du cadavre du sergent Lupia.


    Puis, en pleine nuit, Acrémis était entré en rampant comme un reptile sur le sable. Affreusement gênée d’être découverte dans le plus faible et le plus voluptueux état dans lequel puisse se trouver une femme, Astarée s’était souvenue qu’il avait cru qu’elle était un homme. Le serviteur saurait-il tenir sa langue ? Frustrée de ne pouvoir le dire, elle avait écoutée en le fixant droit dans les yeux, pour l’intimider. L’unité d’hommes de silex promise par le roi Sarcolem venait enfin d’arriver.


    Acrémis était reparti sans faire de bruit. Astarée avait attendu quelques instants avant de griffer le dos de Gorth et de le forcer à continuer à lui faire l’amour.


    Après une ultime jouissance – ses lèvres saignaient tant elle les avait mordues pour s’empêcher de crier –, elle avait laissé Gorth se retourner et l’installer sur lui. Lovée telle une salamandre sur son ventre chaud, Astarée avait réglé son souffle sur le sien. Paupières closes, ils avaient écouté battre leurs cœurs.


    Pour la première fois de sa jeune vie, l’acte d’amour ne laissait pas à Astarée un goût d’amertume dans la bouche. Autrefois, son maître en cristalomancie, le grand Sévrinus Polok, lui avait imposé un servage sexuel qui lui répugnait. Mais avec Gorth, toutes ces souffrances disparaissaient. Ce qu’elle avait été obligée de donner jadis à son maître, elle l’offrait sans réserve à son amant.


    L’eau du bain lui arrivait au menton. Sa peau était constellée de minuscules boutons dus au froid. Cette sensation, pourtant, ne diminuait pas le feu que Gorth avait allumé dans son ventre.


    Ainsi donc, Balcusor allait pouvoir lancer ses troupes à l’assaut de la cité de Midon. Et elle-même serait payée de ses efforts.


    Elle entendit son amant bouger dans l’autre pièce. À la fois rassurée et agacée qu’il ne puisse pas venir la rejoindre, elle repensa à ce qu’il lui avait demandé, la nuit passée.


    À ce que j’ai dû promettre…


    Elle serra les mâchoires. Cependant, elle ne lui en voulait pas. C’était un homme. Il avait ses exigences. S’il n’en avait eu aucune, elle l’aurait peut-être méprisé.


    Ou pas.


    Songeant à Torance et à Shanandra qu’elle allait récupérer, pas plus tard que ce matin après la mise à sac de la cité, elle convint finalement qu’elle aurait été déçue.


    Un cri étouffé la fit sursauter. Elle sortit du bain. Dehors, on entendait le piétinement des chevaux, les serviteurs battre le métal des boucliers.


    Elle souleva la séparation de toile, découvrit le corps de son amant. Une envie folle de se jeter dans ses bras monta en elle, qu’elle parvint à contenir. D’ailleurs, la vue des chaînes qui liaient le poignet droit de Gorth à un des poteaux de la tente faisait ressurgir sa honte.


    Le capitaine ne disait rien, ce qui était plus grave encore. Pourtant, ils se comprenaient parfaitement. Pour l’émoustiller, Astarée laissa tomber le drap blanc dont elle venait de se revêtir. Ensuite, elle s’habilla pour la guerre. Elle passa d’abord des sous-vêtements de toile. Suivirent les jambières en cuir matelassées, le plastron, la dossière. Les gants étaient en métal fin. Au moment de saisir le heaume à pointe de cuivre, elle se tint debout devant la couche. Souriant en constatant que Gorth aurait été prêt pour une nouvelle joute amoureuse, elle esquissa un geste de la main.


    Elle avisa la chaîne qu’elle avait nouée après qu’il se soit endormi, tenta de s’expliquer. Pour l’apaiser, Gorth leva son bras gauche. Des larmes vinrent aux yeux de la jeune femme, qu’elle sécha maladroitement du revers froid de son gant.


    — Cette bataille est la mienne, dit-elle.


    Gorth perdit son sourire, ses traits se durcirent.


    — Allons bon ! gronda-t-il.


    Elle tressaillit, s’en voulut – s’en félicita aussi – et reprit en baissant la voix ainsi que la tête.


    — Tu as raison. Ce n’est pas toute la vérité.


    Elle se racla la gorge.


    — Il est vital, pour moi et le royaume de Gorée, que Torance et Shanandra soient arrêtés maintenant, avant qu’il ne soit trop tard.


    Le capitaine se dressa sur la couche.


    — Trop tard ! Que leur veux-tu, exactement ?


    Astarée savait que les deux messagers étaient en quelque sorte les amis de Gorth. Cet état de choses était aussi extraordinaire, aussi incroyable et dérangeant que le fait d’être tous deux devenus des amants. La jeune cristalomancienne devait composer avec cette réalité. Elle chercha quoi répondre. Des mots intelligents – ne l’était-elle pas ? Un discours articulé.


    — C’est vital, répéta-t-elle bêtement.


    Et elle sortit.


    — Tu m’expliqueras à ton retour ? demanda Gorth.


    Astarée souleva la lourde draperie.


    — Tu sauras tout,…


    Elle voulut ajouter un mot tendre, mais n’osa pas. Pas après l’avoir enchaîné pour être certaine qu’il ne l’empêcherait pas de capturer les deux messagers.


    La lumière de l’aube, le brouhaha du camp, les va-et-vient lui éclatèrent en plein visage. Avant d’entrer de plain-pied dans cette journée si importante, elle scruta le ciel plombé de lourds nuages gris.


    Acrémis et Ocrénos, ses deux serviteurs midoniens, se présentèrent devant elle. Ils retenaient un magnifique étalon blanc par la bride. Avant d’accepter leur aide pour se hisser sur l’animal, elle fit demi-tour et souleva la toile.


    Gorth la dévisageait. Elle sentit qu’il la trouvait belle. Même ainsi harnachée.


    Ils se dévisagèrent.


    — Tiendras-tu ta promesse ? répéta-t-il.


    Elle hocha la tête, s’approcha, tenta de s’agenouiller − ce qui n’était pas si aisé à cause de son équipement. Elle prit sa main libre, la posa tour à tour sur son plastron à l’emplacement de son sein, sur son visage, sur ses lèvres.


    — Et toi, Gorth, promets-moi que tu m’expliqueras pourquoi Torance et Shanandra te sont devenus aussi proches !


    Lorsque les deux Midoniens la hissèrent sur son cheval aussi harnaché qu’elle, Astarée était redevenue le grand cristalomancien royal. Malgré cette « découverte » qui lui gonflait encore la poitrine de bonheur, son but n’avait pas changé.


    Elle se pencha vers ses deux serviteurs, leur désigna la tente.


    — Veillez à ce qu’il ne manque de rien, mais assurez-vous qu’il ne s’échappe pas. Vous en répondrez de votre vie. Vous êtes-vous débarrassés du cadavre du traître Lupia ?


    Ocrénos hocha la tête. Le sergent qui avait tenté de l’assassiner la veille reposait pour l’éternité sous deux mètres de sable.


    À cet instant, le roi Balcusor apparut au milieu de ses généraux. La jeune femme salua bien bas l’orgueilleux souverain, pointa le ciel et les fines trouées de soleil qui dardait une vive lumière sur les dunes environnantes.


    — Majesté, ce jour verra votre gloire !


    Le roi ne répondit rien. Il attendait de prendre cette cité rebelle depuis si longtemps que les mots devaient s’étrangler dans sa gorge. Devant la cavalerie avançait la piétaille. Sur ses flancs se tenaient les régiments de réserve. Derrière le mur de chevaux progressaient les machines de guerre, avec les artilleurs, les ingénieurs et les esclaves chargés de traîner les projectiles. Aux côtés des simples fantassins, qui s’étaient enduits le corps d’un mélange d’huile de barnane et de sable pour ne pas trop transpirer durant la bataille, se dressait un rang sombre d’hommes de silex. Seul leur officier montait à cheval. Ce militaire goréen, qui avait appris du roi Sarcolem les mots-maîtres qui commandaient aux mercenaires sans âme, n’obéirait qu’à Astarée.


    Ignorant ce détail, Balcusor donna le signal du départ. La jeune femme sentit la terre trembler sous sa selle. Les heures du roi félon de Midon étaient désormais comptées.
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    LE RAYON BLEU


    Torance et Shanandra avaient été tirés au bord d’un large puits sur un brancard fait de branches tressées. Les poignets attachés, ils se balançaient à présent au-dessus d’un gouffre au fond duquel avait été allumé un feu ronflant de flammes rousses et bleues. Autour d’eux se dressaient les restes d’anciennes estrades en pierre que dominaient d’impressionnantes statues polies par les siècles. Le sol de l’arène, en partie dallé, en partie en terre battue, était craquelé et asséché. L’anfractuosité béante du puits s’ouvrait au centre.


    En reconnaissant ce décor fantasmagorique qui surgissait de l’un de ses pires cauchemars, Torance se raidit. Shanandra gémissait et toussait. La fumée qui montait du gouffre devait lui piquer les yeux. Sans parler de leur inconfortable position, muscles et nerfs tendus. Elk Sifoun et sa cour assistaient au spectacle. Les nobles, les hauts gradés de l’armée, les fonctionnaires, et surtout, les lamanes du roi : deux dizaines de longues toges grises aux bustes frappés du singe d’or portant sa couronne – le sigle adopté par le monarque de Midon.


    — Que vois-tu ? gémit Shanandra.


    D’une voix rauque, son compagnon lui donna une brève description des lieux. La citadelle construite au faite de la cité sur une élévation artificielle, les épaisses murailles qui en défendaient l’accès, les miradors installés sur son pourtour, les monceaux de pierre qui constituait les gradins de l’arène…


    — Nos cauchemars, Torance… balbutia-t-elle en s’étouffant à moitié.


    Depuis qu’elle avait accidentellement été blessée par Astarée, la montagnarde était fébrile. La douleur lancinante à ses yeux ne la quittait pas.


    Ils avaient passé les dernières heures dans une angoisse totale. Après avoir été conduits devant les murs de la cité par la tempête et le Mage errant, ils avaient demandé une audience au roi. Elk Sifoun craignait-il que les trois cents fidèles qui les accompagnaient ne veuillent s’introduire de force dans sa cité ? Torance l’avait cru. C’est en partie pour calmer cette peur que le prince avait tenu à rencontrer le monarque. Ils comptaient dans leurs rangs des blessés, une femme sur le point d’accoucher, ainsi qu’une fortune en bijoux et en précieux artéfacts. Le jeune homme était certain qu’il leur serait possible d’acheter un droit d’entrer dans la cité.


    Sifoun avait exigé qu’ils fassent devant lui une démonstration de leurs pouvoirs. Il leur avait fait après coup plusieurs révélations surprenantes.


    Ses lamanes lui avaient prédit notre arrivée, se rappela le prince en retenant un gémissement.


    Shanandra pensait pour sa part qu’une importante initiation les attendait à Midon. En fait d’initiation, ils avaient finalement mis la main sur les fameuses tablettes de Mitrinos que le Mage les avait chargé de retrouver. Ils avaient également, et par le plus troublant des hasards, mis à jour les tombes de Mitrinos et de Shébah ! La plus étonnante révélation provenait cependant du roi lui-même. Le Mage errant leur avait caché qu’ils portaient en eux une terrible puissance. Un mystérieux secret que voulait à tout prix s’approprier Sifoun ainsi qu’Astarée et le roi Sarcolem.


    De quel pouvoir pouvait-il bien s’agir ?


    En ce moment pourtant, Torance ne songeait qu’à une chose : sauver ses compagnons, soigner Shanandra et fuir. Ce « terrible secret » devrait attendre.


    La tête lourde, les poumons enfumés par l’acre odeur de soufre, le jeune homme ne se sentait plus en état d’analyser, de comprendre, de décider. L’instinct de survie devait prendre le relais. Fort heureusement, les serpents de lumières, véritables rubans d’énergies invisibles qu’il pouvait manœuvrer à sa guise, se mouvaient autour de lui, autour des lamanes, autour du roi et de ses conseillers.


    Torance s’apprêtait à les lancer sur ses ennemis, quand il retint un cri d’horreur. Comment allait-il pouvoir, les mains ainsi attachées au-dessus de sa tête, commander aux serpents ? Son ancienne terreur lui revint. Et si, tout à coup, il ne pouvait plus compter sur leur aide ? Depuis le début de sa quête, en effet, il les manœuvrait en se livrant à une sorte de danse martiale étonnante et presque sensuelle.


    Sept lamanes firent cercle autour d’eux. Torance calcula mentalement la circonférence du puits ardent.


    Le puits a environ vingt mètres de circonférence. Et les remous de lave sont à près de dix mètres en dessous de nous…


    L’aube se levait paresseusement. La chape de nuages se dissipait, laissant entrevoir au-delà des trouées de soleil un ciel presque céruléen. Le jour allait être effroyablement chaud et humide.


    Nul besoin d’être aveugle pour sentir qu’un vent de panique soufflait sur la cité. Shanandra entendait le piétinement d’une foule derrière les murs dont lui avait parlé Torance. Des poings cognaient les battants d’une lourde porte.


    Le roi ordonna à son commandant de renforcer la garde sur les chemins de ronde. Les galvas des soldats crissèrent sur le sable. Les nobles rassemblés exhalaient l’odeur nauséeuse de la peur. Ceux-ci avaient été tirés du lit par Elk Sifoun. La moitié d’entre eux d’ailleurs présentait une tenue et une coiffure à peine convenable.


    Les yeux en feu, la gorge irritée par les volutes de fumée, Shanandra hurla au monarque :


    — Que voulez-vous de nous ?


    Torance nota qu’Elk Sifoun fixait des yeux les tentures fermées d’une litière entourée par six gardes du corps. Sans daigner répondre, le souverain sortit des plis de son manteau de cérémonie la pierre du destin qu’il leur avait dérobée. Les lamanes esquissèrent le même geste. Dans leurs mains apparurent de gros éclats de cristaux de quartz fumé.


    Peu après, alors que la foule des citadins gémissait contre les murailles, les mystiques du roi entonnèrent une sinistre mélopée.
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    Comme dans le cauchemar de Torance et de Shanandra, les nobles n’étaient pas les seuls à rire. Les statues de singes, érigées sur le pourtour de l’arène, se gaussaient également. Tant de similitudes entre leur destinée et celle de Shébah et du sage Mitrinos étaient dérangeantes. Deux esclaves les descendirent plus bas sur une passerelle disposée en travers du goulot.


    — Sifoun ! lâcha Torance.


    Ne pouvant voir quoi que ce soit à cause des bandages qui masquaient ses plaies, la jeune fille aiguisa ses autres sens. Des craquements vifs prouvaient que plusieurs personnes se tenaient debout sur une espèce de pont suspendu en bois.


    — Torance…, geignit-elle.


    Leurs deux corps étant suspendus dos à dos, le prince sentit sa compagne se raidir.


    La psalmodie entonnée par les lamanes avait des consonances sauvages, gutturales, glauques. Extrêmement basse de vibrations, la mélopée imbibait l’air telle une poix épaisse et donnait à ceux qui l’écoutaient l’envie irrépressible de se boucher les oreilles, de se recroqueviller, de vomir. Torance voyait les nobles s’agiter dans les gradins.


    Au même moment, Shanandra était la seule, avec les lamanes, à assister en esprit à un spectacle terrifiant : le lent tissage, au-dessus de leurs têtes, d’une pyramide d’énergie noire, dense et gluante, issue de la mélodie et des mots.


    — Ils nous enferment ! s’effraya la princesse.


    Torance n’était pas sûr de comprendre.


    Tout à coup, la jeune fille vit une silhouette ectoplasmique apparaître au sommet d’une des statues et lui adresser un signe d’encouragement.


    — Le Mage errant ! soupira-t-elle.


    Torance était éberlué


    — Quoi ?


    Le roi Elk Sifoun leva ses bras squelettiques et brandit la pierre du destin. Un des lamanes dégaina un couteau de cérémonie et s’approcha du prince.


    — Regarde la gorge du singe couronné ! souffla Shanandra.


    Torance ne saisissait toujours pas. Il détailla l’énorme visage de pierre qui leur faisait face, sans rien voir d’anormal. Shanandra vivait-elle une nouvelle transe ? La psalmodie monta d’un cran.


    Alors seulement le prince aperçut la fine phosphorescence bleue qui émanait de la gorge du singe.


    — La pierre ! La pierre ! scanda désespérément Shanandra.


    Cette fois-ci, Torance comprit l’allusion. Bougeant ses doigts, malgré le nœud qui serrait ses poignets, il fit se mouvoir les serpents. Il voulait tellement les enrouler autour du roi et spécialement autour de la main qui tenait la pierre du destin, qu’il sentait ses yeux sur le point de sortir de leurs orbites.


    Arrachez la pierre de ses mains ! ordonna-t-il mentalement aux banderoles d’énergie.


    Elk Sifoun grogna de surprise en voyant la gemme lui échapper et se diriger droit vers la statue.


    — Place la pierre sur la gorge du singe ! haleta Shanandra.


    À dix mètres de distance, les yeux clos mais l’âme éveillée, la jeune fille suivait la progression de la gemme. Un déclic métallique retentit lorsque celle-ci se logea dans l’encoche creusée exprès pour elle.


    Un rayon jaillit alors et atteignit les deux messagers au creux de la gorge. Un hou… plein, rond, profond et magnifique imbiba chaque parcelle d’air et déstructura le filet d’énergie négative mis en place par les lamanes. Celui-ci implosa. Shanandra vit avec effroi une poussière noire s’agglomérer et former des flèches subtiles qui transpercèrent les sept lamanes.


    Les religieux hurlèrent, puis s’effondrèrent. Torance donna un coup de pied au mystique armé du couteau sacramentel. Un instant, il entrevit la silhouette du Mage errant qui se tenait effectivement debout sur le crâne d’un des singes.


    Il n’était plus temps de ressentir ou d’expliquer, mais d’agir. Torance commanda à ses serpents invisibles.


    Les membres de la cour du roi virent avec effroi les deux messagers s’élever dans les airs…


    Au-dessus de la cité, les nuages s’étaient reformés. Les trouées de lumière disparurent. À leur place se profilèrent des trainées de sang. Suivirent d’impressionnantes explosions. Trois énormes rochers enflammés s’écrasèrent sur les gradins.


    Deux soldats midoniens tirèrent leur roi à l’abri près de la litière. Une roche fondit dans le puits, détruisant la passerelle, et emporta trois lamanes avec elle. Malheureusement, l’un d’eux tenait dans ses bras les tablettes d’argiles que Torance avait eu tant de mal à récupérer sur les cadavres de Mitrinos et de Shebah !


    Le prince serrait Shanandra dans ses bras. Propulsés en altitude par les serpents invisibles qui les tenaient tous deux enlacés, ils assistaient à une sorte de fin du monde…
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    À L’ASSAUT


    D’où provenait cet étrange rayonnement bleu pailleté d’or qui imbibait l’espace au-dessus de l’arène ? Elk Sifoun était perplexe. Le vieil homme considérait, hébété, l’esplanade dévastée par les bombardes ennemies. De féroces coups de bélier résonnaient contre les murs de la cité.


    Il se tourna vers son commandant, un homme sombre et brutal, au visage lardé d’anciennes cicatrices. Le militaire serrait avec angoisse la poignée de son glaive. Replié avec ses hommes près de la litière royale, essoufflé avant même d’avoir combattu, il avait déjà distribué tous ses ordres.


    Le roi recueillit machinalement dans le creux de ses paumes quelques-unes des étoiles dorées qui voletaient à l’intérieur du halo de lumière indigo.


    — Cette lumière émane de la statue du divin Gréfoum ! bredouilla un des lamanes survivants.


    Un craquement épouvantable retentit. Le roi sembla enfin reprendre ses esprits. Il jeta un regard en direction de l’énorme statue, vit effectivement qu’elle était auréolée d’une espèce de quiba luminescente. Les statues voisines prenaient vies l’une après l’autre, et c’était un spectacle à la fois grandiose, magnifique et effrayant.


    Mais le roi avait bien d’autres inquiétudes.


    Une main blanche et délicate écarta le tissu de la litière. Sifoun saisit cette main et s’y raccrocha. Conscient de trahir des émotions qu’il n’aurait jamais pu penser éprouver encore dans sa vie, il rassembla tout ce qui lui restait de dignité.


    — N’ayez crainte, fit-il d’une voix atone, nous ne sommes pas encore battus.


    — Majesté ! hasarda le commandant, il faut fuir.


    De son glaive, il pointa le créneau des murailles, hérissé de soldats aux prises avec des civils.


    — Vous avez raison, murmura le roi.


    Il demanda aux gardes du corps d’emmener la litière, mais refusa obstinément de quitter le sanctuaire. Devant la consternation de la poignée de nobles qui lui restaient fidèles, Sifoun s’amusait à attraper dans ses mains décharnées les étoiles étincelantes.


    — Sentez-vous… cette aura ? s’enquit-il après avoir cherché durant une seconde un terme plus adéquat.


    Les lamanes et les riches citadins se moquaient de la lumière qui sourdait des statues. Ils se serraient les uns contre les autres et marmonnaient des prières ponctuées de gémissements. Le roi crut bon de se rappeler un détail troublant. Il se tourna vers son commandant.


    — Les deux messagers sont…


    Il considéra les restes fumants des rebords du puits. Les traits de son visage se tordirent sous l’effet d’une violente tension intérieure. Peu après, des civils en colère ainsi que des soldats ormédoniens se ruèrent à l’attaque. Le roi repoussa l’épée que lui tendait son officier.


    — Le propre de l’homme accompli, murmura-t-il en tenant toujours dans sa main une poignée d’étoiles incandescentes, est de savoir reconnaître quand la partie est jouée.


    Le commandant, qui ne partageait pas l’opinion de son maître, planta son glaive dans le visage du premier assaillant.
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    Torance avait l’impression de rêver. Enveloppé par les serpents lumineux, il survolait l’arène. Les bras noués autour de son cou, Shanandra respirait avec difficulté. Le tissu de son bandage frôlait la joue du prince. Autour d’eux, tout n’était qu’éclaboussements rouges et jaunes, bleus et noirs.


    Le jeune homme était véritablement transporté. Tant de splendeurs se mêlaient au brutal saccage de la cité qu’une telle fusion lui apparaissait impossible à quantifier, à décrire. En voulant partager ses impressions avec Shanandra, il sentit contre lui son corps crispé.


    — Ça ne va pas ? demanda-t-il.


    — Posons-nous.


    Ils prirent pied sur une corniche illuminée par les incendies.


    Shanandra s’attaqua tout de suite à ses bandages.


    — Que fais-tu ? s’indigna le jeune homme.


    — J’ai vu, j’ai vu… balbutia-t-elle.


    Il lui saisit les poignets.


    — Tu devrais garder tes yeux loin de la lumière.


    — Lâche-moi !


    Torance abandonna tout espoir de la raisonner et se pencha. À vingt mètres sous lui, une litière était cernée de tous côtés. Les gardes qui la protégeaient furent égorgés.


    Shanandra le tira par une manche.


    — J’ai vu un grand disque d’or durant notre transe. Il était finement ciselé sur les bords. Une véritable œuvre d’art.


    Les bandes de cotons ensanglantées entre ses doigts, elle fixait son ami droit dans les yeux.


    — Un magnifique éphron d’or était gravé au milieu du disque solaire et… il faisait froid.


    Comme si elle ressentait encore la morsure de ce froid dans sa chair, elle s’enveloppa les épaules de ses mains.


    Les paupières endolories de Shanandra couvraient à demi ses yeux blessés. Le brun de ses iris s’ourlait d’une pellicule blanchâtre qui donnait à son regard l’aspect troublant de celui d’une aveugle.


    — Tu n’aurais pas dû retirer tes bandages, fit Torance.


    — Je voulais voir, mais hélas je…


    Devinant qu’elle ne voyait toujours pas, il la prit dans ses bras et résista quand elle essaya de le repousser.


    — De toute façon, il n’y a rien à voir, mentit-il. Et…


    — Nous avons subi une nouvelle initiation, le coupa-t-elle.


    Le prince percevait encore des élancements au niveau de sa gorge.


    — La cinquième.


    Le jeune homme était d’accord. Seulement, dans les circonstances, cette initiation ne les aiderait pas à retrouver et à sauver leurs compagnons.


    Il se mordit soudain les lèvres.


    — Quoi ? fit Shanandra.


    — La pierre.


    — Eh bien ?


    Torance partit d’un rire étrange et fou.


    — Je l’ai oubliée dans la statue !
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    Lolène tenait dans ses bras le petit être chaud et doux qui n’avait désormais plus qu’elle au monde. Bousculée, les cheveux saupoudrés de cendres brûlantes, elle suivait les autres dans le dédale des ruelles. Paléas leur dégageait un passage à grands coups de kaïbo. Erminophène tailladait, coupait, abattait sa lame et son poing sur ceux qui tentaient de les retenir.


    Ils montaient une artère en pente qui conduisait apparemment au palais du roi. Cristin protégeait les flancs de leur fragile convoi avec Pirius et Alimas. Épidorée et ses deux garçons marchaient au centre.


    — Es-tu certain de pouvoir retrouver Torance et Shanandra ? demanda Pirius.


    Le jeune érudit hocha la tête.


    — En toute logique, commença-t-il, je…


    Un homme blessé à mort lui tomba dessus. Pirius repoussa le corps.


    — La populace se dirige vers ces créneaux ! indiqua Erminophène.


    — Ils connaissent leur cité ! Suivons-les ! fit encore Cristin.


    Alimas leur montra une porte cochère sous laquelle ils pourraient se reposer quelques instants. Il y escorta Lolène et le nouveau-né, remit à la guérisseuse le flacon de lait de brebis qu’il avait trouvé in extremis, juste avant qu’ils ne parviennent à s’engouffrer dans une des brèches ouvertes par les machines de guerre des assaillants.


    Tout à coup, Cristin étouffa un cri d’horreur : devant eux passait une colonne d’hommes de silex. Insensibles aux hurlements, à la fumée dense, à la panique des citadins, ils se taillaient un large chemin dans la populace. Erminophène eut tôt fait de tirer ses conclusions.


    — Eux aussi savent où aller.


    — Elk Sifoun ! s’exclama l’érudit.


    Cristin et Alimas soulevèrent Lolène. Le groupe plongea dans le sillon dégagé par les sbires du roi de Gorée.
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    À deux verstes des murs de la cité, le camp presque déserté de Balcusor ressemblait à un animal assoupi. Les deux Midoniens qui montaient la garde devant la tente d’Astarée n’eurent pas le temps de réagir que le premier d’entre eux était jeté au sol et le second assommé par un violent coup de poing.


    Gorth s’assura qu’ils n’étaient pas morts. Puis il se glissa vers le corral. Il inspecta les chevaux un à un, choisit une jument baie aux pattes blanches et la harnacha sans bruit.


    Au moment de quitter le camp, trois gardes tentèrent de lui barrer le passage. Mal leur en prit. Gorth avait trop à faire à Midon pour se laisser capturer…
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    L’AUBE DES INNOCENTS


    Astarée pénétra dans le sanctuaire en même temps que les hommes de silex. L’aube grise laissait la place à un halo au paisible scintillement bleuté. La cristalomancienne n’était guère surprise. Cette lumière était semblable à celle qui imbibait les précédents lieux d’initiations. Les soldats du roi Balcusor étaient pour leur part vivement impressionnés. À tel point, d’ailleurs, qu’ils hésitaient à fouler le sable de l’arène. Les mercenaires sans âmes se jetèrent quant à eux avec violence et méthode sur les civils entourant le roi de Midon.


    Astarée lâcha la bride de son étalon et sauta à terre. Mal ajusté, son casque à pointe de cuivre oscilla sur son front maculé de sueur. Le cœur battant, la jeune femme avait galopé jusque sous les murailles de la cité en compagnie d’un bataillon composé exclusivement de nobles. Fort heureusement pour les troupes d’assaut, le matraquage systématique de la cité par les catapultes, les effrayantes toursbeffrois et les trébuchets, avait déjà percé des brèches dans les remparts. C’est à peine si Astarée avait remarqué les débris du camp des nouveaux adeptes des messagers, dressé à la hâte sous le mur d’enceinte.


    Agacée par la présence de plusieurs sergents ormédoniens qui n’osaient s’approcher du vieux roi, la jeune femme les bouscula. Des hommes se traînaient aux pieds des singes de granite. Astarée reconnut les riches citoyens à leurs toges de couleurs vives, les simples civils à la pauvreté de leur mise, les lamanes à leur manteau gris à capuche.


    La cristalomancienne avisa le commandant des hommes de silex et lui ordonna de séparer les courtisans des religieux. Lorsque ce fut fait, elle ôta son casque.


    — Me reconnaissez-vous ? demanda-t-elle au vieux roi désabusé.


    Elle enchaîna aussitôt :


    — Bien entendu.


    Elk Sifoun avait été molesté. Astarée remarqua les zébrures ensanglantées sur son manteau au niveau des coudes et du thorax. On lui avait arraché ses bagues. Un des doigts de sa main gauche semblait déboîté. Le cadavre de son commandant gisait à quelques pas.


    Astarée toisa le roi, à la fois irritée par le sourire qui arquait ses lèvres fines et satisfaite de le découvrir encore en vie. Des cris s’élevaient toujours à l’extérieur de l’enceinte. Les soldats ormédoniens terminaient sans doute de nettoyer les ruelles avoisinantes. Bientôt, ils rassembleraient ce qu’il restait des civils. Ils sépareraient les hommes, les femmes et les enfants. Le roi Balcusor déclarerait que la cité de Midon réintégrait le giron du royaume d’Ormédon. Pour montrer à tous que le règne de Sifoun était terminé, il allait probablement le faire exécuter. Peut-être même pousserait-il la malice jusqu’à prétendre qu’il venait à Midon en tant que libérateur du peuple !


    Mais rien de tout cela n’arrivera avant que je le décide ! se dit Astarée en considérant le monarque déchu.


    Elle repoussa du plat de son glaive un homme de silex, s’approcha d’Elk Sifoun.


    — Dites-moi où sont les deux messagers et je plaiderai en votre faveur auprès de Balcusor.


    Sifoun n’avait jamais eu l’air aussi vieux, aussi vulnérable. Qu’était devenu le roi perfide, l’illuminé, le fou ? Son regard plongea dans le puits.


    — Non ! s’écria Astarée. Ils ne peuvent pas avoir péri. Vous mentez !


    Elle adressa un signe au commandant des hommes de silex.


    — Mettez ces lamanes en rang !


    Un à un, les mystiques au service de Gréfoum furent adossés contre les statues et systématiquement égorgés. En agissant ainsi, Astarée visait deux buts : terroriser le roi félon et empêcher les lamanes et les nobles présents de parler de la cérémonie qui s’était tenue là quelques minutes plus tôt.


    Sifoun assista à la mise à mort sans broncher. Devant son stoïcisme, Astarée perdit de sa superbe. Le roi s’en aperçut.


    — Les deux messagers ne sont plus là, répéta-t-il. Ni vous, ni moi, ni Sarcolem ne pourrons profiter de l’extraordinaire pouvoir de ces deux adolescents.


    Astarée gifla le vieillard avec son gantelet de fer.


    — Croyez-vous pouvoir vous en tirer en jouant ainsi avec moi ?


    Sa remarque tomba à plat, car aucun monarque ne pouvait décemment survivre au démantèlement de son royaume.


    À cet instant, un martèlement de sabots s’éleva. Les soldats ormédoniens saluèrent l’arrivée de leur roi en frappant leurs boucliers du plat de leurs glaives.


    — Tuez-les ! tuez-les tous ! jeta Balcusor à la volée.


    Entièrement recouverte d’or, son armure avait été conçue pour impressionner l’adversaire. Parvenu devant Elk Sifoun, il arrêta son cheval. Son visage lourdement maquillé au henné se figea.


    Le vieillard qui peinait à se tenir debout le défiait depuis plusieurs décennies. Adolescent, Balcusor avait appris à détester le Félon. Pourtant, il devait admettre que Sifoun, par ses actes et ses bravades, avait, sans le vouloir, contribué à sa formation de jeune roi. De plus, en cristallisant sur Elk Sifoun toutes ses ambitions, toute sa haine, Balcusor avait su donner un sens à son règne.


    Il demanda de l’aide à deux officiers, et descendit maladroitement de cheval. Telle une brume opiniâtre, la lueur bleu indigo tardait à se dissiper. D’où provenait-elle ? Déjà, certains de ses propres lamanes, outrés par le meurtre sordide de leurs collègues midoniens, se posaient des questions. L’air, dans le sanctuaire, était saturé par une vibration élevée qui mettait chacun mal à l’aise.


    Balcusor lui-même semblait décontenancé. Fixer ses pensées, conserver sa haine lui semblait aussi difficile que de soulever un rocher à mains nues.


    Il devait pourtant aller au bout de son idée.


    Alors qu’il dévisageait le Félon, lui revenait en tête ce précepte que lui avait autrefois enseigné son père.


    « Montre-toi fort dans les moments forts, ignore la pitié pour ne perdre ni la face ni l’estime de tes troupes. »


    La bouche pâteuse, Balcusor s’aperçut que plusieurs centaines d’hommes guettaient le moindre de ses gestes. Il se racla la gorge.


    — Êtes-vous prêt à payer pour avoir illégalement occupé le trône de mes pères ? cria-t-il à Sifoun.


    Sa voix sonnait fragile et juvénile à ses oreilles. Craignant de n’être pas pris au sérieux, il dégaina sa lourde épée en or.


    Astarée Polok se glissa soudain à sa hauteur.


    — Non, dit-elle. Le Félon n’est pas encore prêt à mourir.


    Balcusor accusa le coup.


    — N’oubliez pas notre entente, Majesté ! reprit la cristalomancienne. Midon et Elk Sifoun en échange des deux messagers de la déesse.


    — Comment ? s’offusqua l’Ormédonien.


    — Le roi des rois l’exige, Majesté.


    Sarcolem était en effet ce qu’il convenait d’appeler le plus puissant et le plus craint des souverains des Douze Royaumes. Mais de là à imaginer qu’un simple cristalomancien pouvait lui dicter sa conduite le jour même de son triomphe !


    Balcusor fit mentalement le compte des forces en présence. Ses propres troupes dépassaient en nombre celles de cet orgueilleux cristalomancien androgyne. Les hommes de silex étaient, certes, de redoutables machines de guerre. Pourtant, à dix contre un !


    Astarée suivait par télépathie les pensées du roi. Elle sortit d’une pochette en cuir un éclat de cristal rouge et le brandit en direction d’une des têtes de singe qui les surplombaient. Un puissant rayon jaillit du cristal. Atteint en plein front, l’énorme bloc de granite explosa. Les soldats se recroquevillèrent. Les chevaux hennirent. Une chape de poussière de roche blanchit les toges et les armures.


    Astarée promena son éclat de quartz sous le nez de Balcusor.


    — Tant que je n’aurai pas récupéré les deux messagers, Elk Sifoun restera mon prisonnier.


    La jeune femme frémit devant la hargne silencieuse qui se peignait sur les traits de l’Ormédonien. Malgré cela, elle ne ressentait aucune peur. Si elle tremblait, c’était d’excitation.


    Voici encore une chose que n’aurait jamais faite les gros et gras cristalomanciens de Goromée ! se réjouit-elle mentalement.


    Un ordre fusa dans la foule. Les soldats s’écartèrent. De hauts dignitaires ormédoniens escortaient une litière que des serviteurs aux visages ensanglantés portaient sur leurs épaules. En reconnaissant les couleurs chatoyantes de sa maison, Elk Sifoun pâlit.
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    Le roi d’Ormédon écarta le tissu de sa main gantée d’or. Son hoquet de surprise se changea en un rire fin et perlé. Quatre enfants effrayés se serraient les uns contre les autres sur des coussins de soie. Astarée comprit les intentions de Balcusor avant même que celui-ci ne les formule à voix haute. Mis en présence de ses enfants, Elk Sifoun perdit toute force. Deux gardes durent le soutenir par les coudes.


    La jeune cristalomancienne se rappela la promesse que Gorth lui avait extorquée quelques heures plus tôt. Tandis que Balcusor se concertait avec ses généraux, elle se rapprocha du vieillard.


    — Dites-moi où sont les deux messagers et je vous promets de défendre leur cause.


    Elk Sifoun reçut ses enfants contre son maigre poitrail. Astarée compta deux filles et deux garçons dont l’aîné devait avoir une douzaine d’années.


    — Pardon, murmura le roi.


    Une des filles posa sa main sur le crâne dégarni de son père. Son visage était pâle, ses traits tirés. Astarée eut l’intuition que cette enfant était la préférée du monarque, la plus délicate et, paradoxalement, la plus forte des quatre.


    Balcusor terminait son conciliabule. Astarée saisit le vieil homme par le revers de son manteau.


    — Vous savez ce qui les attend ! Répondez-moi ! C’est leur seule chance !


    Sifoun contempla la jeune femme.


    — Cornaline se meurt, souffla-t-il.


    Les yeux d’Astarée s’agrandirent. Non qu’elle ressentît du chagrin ou de la pitié. Mais l’affection qui liait le père et sa fille préférée était si évidente qu’elle révélait bien des choses : entre autres, l’obstination du roi à vouloir s’approprier le pouvoir secret des deux messagers !


    Balcusor considérait les enfants sous ses lourdes paupières mi-closes. Les lois de la guerre étaient immuables. En cas de conquête d’un royaume, la fusion des deux États commandait des actes précis. Le roi d’Ormédon ne semblait toutefois ni aussi rigide ni aussi impitoyable que Sarcolem lui-même.


    Un coup d’œil aux dignitaires royaux assombrit encore l’humeur d’Astarée.


    Balcusor n’aura pas la force de résister à son entourage…


    — Cristalomancien, commença le roi, les lois étant ce qu’elles sont, ces enfants font partie de mon butin de guerre.


    Astarée ne lâchait toujours pas le manteau d’Elk Sifoun.


    — Que sont devenus Torance et Shanandra ? insista-t-elle, les mâchoires serrées.


    — Gardes ! Emmenez ces enfants, ordonna Balcusor.


    Devant l’étonnement et la déception qui se peignirent sur le visage de ses dignitaires, il se reprit :


    — Que le Félon voit périr l’un d’eux sur-le-champ !


    Une clameur salua cette héroïque volte-face. Balcusor pointa les quatre jeunes, hésita. Elk Sifoun frémit lorsque le doigt royal pesa sur le front de la petite Cornaline. Celle-ci était aussi blonde que Lolène. Elle avait les yeux pers et le visage rond de l’éternelle innocence.


    — Celle-ci ! fit Balcusor.


    Des restants de lueurs indigo flottaient entre les statues, entre les rubans de fumée âcre. La volonté du roi en était perturbée.


    Un monarque ne s’appartient pas. Il appartient à l’idée que son peuple se fait de lui…


    Balcusor aurait tant voulu pouvoir s’adresser au roi déchu, adoucir, même, la sentence qu’il venait de rendre. D’un autre côté, l’honneur, la décence, la rectitude politique lui imposaient une conduite inflexible. Déchiré entre son devoir et les élans de son cœur – n’avait-il pas, au palais d’Ormédonia, plus de douze enfants qui attendaient son retour avec impatience ? –, il répéta :


    — Prenez celle-là !


    Elk Sifoun se raidit sous la poigne d’Astarée.


    — Sauvez ma fille ! s’étrangla-t-il.


    La cristalomancienne fut, sur l’ordre de Balcusor, saisie par deux soldats et maintenue les bras en croix pour l’empêcher d’utiliser son cristal de pouvoir. Un troisième tira Cornaline par la main. Un autre apporta un billot et une hache. Elk Sifoun suppliait en vain.


    Un lamane ormédonien purifia la jeune victime en secouant sur sa nuque une branche de kénoab rouge trempée dans de l’eau sanctifiée. On arqua le corps de la fillette sur le billot. Son front toucha le bois écaillé.


    — Que ce sacrifice apaise le Grand Ormédon et nous ramène sa bienveillance ! clama le religieux.


    Le bourreau était un soldat aguerri au visage marqué par la guerre. Il leva sa hache. Le fil de l’arme s’alluma sous l’effet des langues de feu qui embrasaient encore les murs du sanctuaire. Les seuls cris venaient à présent de la basse ville où devaient se poursuivre quelques échauffourées.


    Astarée se rappelait sa conversation avec Gorth.


    — Je jure de ne pas sacrifier d’innocents durant cette bataille.


    — Tu me le promets ?


    Elle écrasa d’un coup de talon les galvas de ses deux geôliers, libéra ses mains, saisit son cristal rouge. Que s’apprêtait-elle à faire ? Que pouvait-elle réellement faire ?


    Le bourreau lâcha soudain un hoquet de frayeur. Arrachée de ses mains par une force inconnue, la hache se maintenait dans les airs, montait devant ses yeux. Elle se stabilisa au-dessus de sa tête… et recula lorsqu’il essaya de la saisir !
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    LA COLÈRE D’ORMÉDON


    — Laissez cette enfant en paix ! s’écria une voix forte.


    Torance et Shanandra se dressaient au sommet d’une des statues. Astarée cligna des yeux et soupira.


    Ils ne pouvaient pas être morts !


    Le prince n’était en fait revenu que pour une seule chose : la pierre du destin. Pourtant, il avait beau chercher, il n’arrivait pas à retrouver la statue couronnée, dressée devant le puits. À ses côtés, Shanandra tâtonnait les rebords de leur étroite plateforme.


    — Alors ? interrogea-t-elle.


    — Rien ! fit le jeune homme, dépité, en répétant son ordre et en manipulant à distance la hache du bourreau.


    L’arme oscillait toujours devant le soldat éberlué. Le roi Balcusor, suspectant quelque acte de cristalomancie morphique, suivit le regard d’Astarée. Ce couple de jeunes perchés sur le crâne de granite détonait autant que des alligators flottant en plein ciel. Un de ses lamanes murmura quelques mots à son oreille. L’expression du monarque changea brusquement. Le bourreau courait à présent derrière sa hache. Les soldats, les dignitaires, les civils midoniens hésitaient entre le fou rire et une frayeur superstitieuse. Elk Sifoun se reprenait à espérer.


    — Ce sont les messagers ? s’enquit Balcusor.


    Astarée se planta devant lui.


    — Ils ont ensorcelé cette hache. Votre sacrifice tourne à la farce.


    Le roi avisa un de ses commandants. Presque aussitôt, une dizaine de soldats arrivèrent avec des échelles de corde. Des grappins furent lancés sur la statue. Des coutelas entre les dents, huit hommes escaladèrent le singe de granite.


    Soudain, les portes d’enceinte craquèrent sous la pression des civils. Parmi les premiers à investir l’esplanade du temple, Torance reconnut Cristin, Lolène, Paléas ainsi que d’autres compagnons.


    Balcusor engloba d’un même regard le sol ocre fumant, ses soldats, les hommes de silex, les murailles couronnées de flammes, les civils brandissant des épées, le billot de bois. La fillette était toujours maintenue de force par deux esclaves.


    Le visage de Elk Sifoun ruisselait de larmes. Balcusor s’étonna de voir cet homme, qu’il avait pris des années durant pour un despote, se liquéfier ainsi.


    L’impatience et le mécontentement grondaient dans son dos. Son père ne lui avait pas appris grand-chose. Le roi ormédonien se rappelait tout de même l’adage qui avait régi toute sa vie : « Montre-toi digne en toute circonstance. Sois faible une seule fois et tes alliés, tes amis, tes serviteurs se retourneront contre toi. »


    — Majesté ? s’enquit son commandant.


    Convaincu que ce face à face pouvait à chaque instant dégénérer en massacre, Balcusor dégaina son épée d’or.


    — Pour l’honneur et pour Ormédon ! clama-t-il d’une voix chevrotante.


    Et il enfonça sa lame dans le ventre d’Elk Sifoun jusqu’à la garde. Un vent glacé soulevait le sable de l’arène. Une ovation salua le geste du roi.


    Au moment où le commandant donnait l’ordre à ses troupes de repousser les civils « par tous les moyens », un coup de tonnerre retentit. Puis le ciel sembla éclater en mille morceaux.
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    Les premiers éphrons d’or fondirent sur l’arène selon une tactique propre à leur race : en se laissant tomber comme des pierres et en attendant le dernier instant avant de déployer leurs ailes et de planter leurs griffes. Un grand mâle pouvait saisir un homme dans ses mâchoires et le broyer. Les jeunes prédateurs happaient leurs victimes à la taille et les trainaient sur une dizaine de mètres, voire plus loin encore, avant de leur arracher un membre et de regagner le ciel.


    Commença un bal sanglant ponctué de cris et de féroces grognements.


    Shanandra chuchota quelques mots à l’oreille de son compagnon. Le jeune homme ouvrit de grands yeux.


    — Tu es folle.


    — Peux-tu le faire ?


    Torance cligna nerveusement des paupières.


    — Je ne vois peut-être pas, mais je ressens ce qui se passe. J’ai vu cette attaque lors d’une vision, lui assura la montagnarde. Fais-moi confiance !


    — Tu es folle, répéta le prince.


    Torance évalua néanmoins la situation. Déjà, les soldats ormédoniens tentaient de se regrouper. Des officiers hurlaient des ordres. De longues arbalètes de métal pointaient en direction du ciel. Certains hommes brandissaient des torches, d’autres se défendaient à coups de pics. Le roi Balcusor était allongé à plat ventre près du cadavre d’Elk Sifoun. L’étalon d’Astarée venait d’être emporté dans les airs par un éphron d’or.


    La cristalomancienne se tenait à découvert et montrait l’exemple : brandissant son cristal rouge, elle visait au hasard et projetait ses éclairs de feu sur les prédateurs ailés. Le prince approuva. Astarée avait bien des défauts – entre autres une agaçante opiniâtreté à les pourchasser ! Mais elle savait aussi faire preuve de courage au bon moment.


    Qu’en était-il de Cristin, Paléas, Pirius et les autres ?


    Des fumerolles et des panaches évanescents lui masquaient parfois la vue. Torance repéra cependant Cristin, immobile, les yeux rivés sur le fabuleux ballet des créatures dorées. Veillant sur lui tel un ange gardien, Pirius le tirait à l’abri. Lolène serrait obstinément un ballot de linge contre sa poitrine. Alimas, le jeune marchand à la mise toujours soignée, repoussait des civils épouvantés tout en protégeant la jeune guérisseuse. Erminophène ouvrait la marche à grands coups de glaive.


    Un éphron passa en rase-motte au-dessus de sa tête. Le géant roux l’embrocha sur le fil de sa lame. Le prince nota qu’Épidorée, sa femme, ainsi que leurs deux fils, se protégeaient le visage et la tête avec d’épaisses étoffes de coton noir – couleur qui, selon les traditions, parvenait seule à apaiser la rage des dangereux volatiles.


    Le plus étonnant de tous était Paléas. L’ancien détrousseur de cadavres brandissait le kaïbo que Torance lui avait confié, et il se défendait avec brio. Il battait le fer avec les soldats pour s’allier à eux lorsqu’un éphron d’or tentait de les happer dans sa gueule.


    — Fais-le maintenant ! ordonna Shanandra à Torance.


    — Mais nous n’avons pas retrouvé la pierre ?


    — Maintenant !


    Le jeune homme étendit ses bras. Les serpents de lumière répondirent aussitôt à son appel.


    Astarée toucha un oiseau de proie au défaut de l’aile. La membrane de muscles et de plumes s’enflamma. L’éphron poussa un grognement de surprise, fit volte-face et fondit sur la jeune femme. Elle n’eut que le temps de rouler sous la litière royale. Les redoutables serres labourèrent le sable. La cristalomancienne croisa alors le regard des trois enfants royaux effrayés.


    — Restez ici ! leur conseilla-t-elle.


    Ils la virent se relever. Un grand mâle esquissait un virage sur le dos. Un nouvel éclair jaillit de son cristal. Le rayon de feu transforma le volatile en torche de lumière.


    C’est alors qu’Astarée assista à un autre miracle. Lolène, Cristin et plusieurs autres étaient soulevés dans les airs par une force inconnue. Étouffant à demi sous les panaches de fumée, elle repéra Torance et comprit aussitôt ce qui se passait.


    Elle visa les fuyards quand un violent appel d’air la fit se retourner.


    Un éphron d’or volait droit sur elle. Giflée par le choc, la jeune cristalomancienne fut précipitée au sol. Lorsqu’elle osa ôter l’aile morte qui recouvrait sa tête, son regard croisa celui de Gorth.


    — On dirait que j’arrive à temps ! plaisanta-t-il sans sourire.


    Son amant avait encore la pose du lanceur de javelot. L’arme était plantée profondément dans le flanc de la bête.


    Il tendit sa main à la jeune femme. En levant les yeux, ils assistèrent à un troisième miracle. Torance et Shanandra s’élevaient dans le ciel au milieu des éphrons d’or qui rompaient le combat. Un puits de lumière s’ouvrait entre les masses nuageuses au-dessus des deux messagers. Aspirées vers le haut, les étincelantes volutes de fumée les accompagnaient dans cette ascension.


    Astarée restait bouche bée. Lolène, Cristin, Paléas et quelques autres avaient été recueillis en plein ciel par quelques éphrons d’or. Ils disparurent en laissant derrière eux une armée hagarde, une foule en proie à une véritable hystérie religieuse. Parmi ces gens se tenait un jeune homme barbu.


    Gorth reconnut le marchand goroméen Alimas. Le silence était si lourd qu’il l’entendit même balbutier qu’une prophétie venait de s’accomplir…
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    LA SUPPLIQUE DU MORT


    Peu après, le ciel se referma de nouveau. Seuls demeurèrent des cris épars, le crépitement des incendies, les craquements sinistres de quelques bâtiments rongés par les flammes.


    Astarée sentit la poigne robuste de Gorth sur son bras. Ils se sourirent, gênés. Un hurlement les ramena à la réalité.


    — Les enfants ! s’exclama Astarée.


    Elle rejoignit le roi Balcusor qui se dressait, dans son armure gondolée, au milieu de ses dignitaires. Cornaline avait encore la tête sur le billot sacrificiel.


    Trois lamanes ormédoniens entonnaient une sourde mélopée. Les yeux clos, leurs robes grises fripées, ils appelaient sur eux la clémence du dieu Ormédon.


    — Assez ! S’exclamna Gorth.


    Il repoussa deux soldats, souleva la fillette dans ses bras et fit face aux hommes qui l’encerclaient.


    Un noble éclata de rire. Un autre l’imita. Balcusor restait perplexe. Gorth esquiva l’attaque d’un soldat, puis il l’égorgea à la volée.


    La cristalomancienne ne pouvait détacher le regard de son capitaine, de la fillette qui s’accrochait à son cou, des trois autres enfants rassemblés à ses pieds.


    — Ormédon exige un sacrifice ! gronda un des lamanes.


    Balcusor se racla la gorge, leva les bras en un geste d’apaisement.


    — Arrière ! fit alors Astarée en brandissant son redoutable cristal.


    La lueur sanguine de sa gemme se réverbérait sur les banderoles de fumées.


    — Midon est à vous, dit-elle au roi. Le Félon est mort, Ormédon est fier de vous.


    — Les enfants m’appartiennent aussi ! bredouilla Balcusor. C’est la loi.


    Astarée songea combien ces « lois » de guerre, mises en place par la cupidité des monarques depuis des siècles, étaient cruelles. Elle imagina les quatre enfants d’Elk Sifoun. Ils seraient d’abord exhibés dans les rues d’Ormédonia lors du triomphe de Balcusor. Les garçons seraient ensuite emprisonnés à vie. Les fillettes seraient forcées de boire la drogue de l’oubli au cours d’une cérémonie religieuse conduite par les vestales d’Ormédon. Elles finiraient sûrement esclaves, servantes des géants ou bien prostituées au service de quelques nobles de province.


    Gorth contemplait son amante. La cristalomancienne sentait qu’il la mettait en quelque sorte au défi de tenir ses engagements. Cette présomption l’agaça. De quel droit cet ancien homme de silex se dressait-il ainsi entre elle et Sarcolem ? Entre elle et son grand projet secret ?


    — Les enfants, répéta Balcusor, sont à…


    — Ils sont au roi des rois ! le coupa brusquement Astarée.


    Elle leva un bras. Aussitôt, le commandant des hommes de silex rassembla sa compagnie derrière eux. Astarée s’agenouilla près de la dépouille d’Elk Sifoun.


    Comme elle l’avait fait à maintes reprises auparavant, elle sortit d’une de ses pochettes son cristal de tourmaline vert et le posa sur le front du mort. Inspirant profondément, elle colla ensuite son visage contre le sien.


    Un choc violent l’arracha à elle-même. L’esplanade, les soldats, Balcusor, les lamanes hypocrites, les nobles prétentieux, Gorth et les enfants lui apparurent tels des spectres enveloppés de halos lumineux.


    Le décès d’Elk Sifoun étant récent, Astarée espérait pouvoir capter quelques lambeaux de l’être qu’il avait été. Une entité ne disparaît pas à sa mort. Au pire, elle cesse d’exister aux yeux de ceux qui se croient vivants. La cristalomancie était un art aux multiples facettes. L’utilisation des cristaux pouvait être d’ordre militaire, morphique, médical, mystique ou énergétique. La jeune femme, fort heureusement, avait été initiée à de nombreuses techniques et applications par Sévrinus Polok, son maître.


    Imitant le chien qui traque une odeur avec sa truffe, elle chercha l’empreinte subtile laissée par le roi de Midon. Son âme immortelle avait-elle déjà regagnée les sphères célestes de la déesse… ou pas !


    D’ordinaire, un décès aussi violent, dans des circonstances aussi dramatiques, n’est pas propice à un départ rapide. Les âmes doivent d’abord passer par les Brumes de Shandarée.


    Une présence derrière elle la fit sursauter.


    Elk Sifoun se tenait à deux pas de son cadavre. Le vieillard semblait s’interroger sur ce qui venait de se produire. Sur ce qu’il était en train de « vivre ». Soudain, il aperçut le corps subtil d’Astarée. Le visage du Félon, constitué d’une lumière densifiée, reflétait un désarroi total.


    — Cornaline, murmura-t-il.


    Il ajouta ces quelques mots par télépathie à la cristalomancienne :


    — Sauvez mes enfants !


    Astarée reçut cette demande en pleine figure. Le fil de sa transe en fut aussitôt rompu et elle réintégra son corps à la vitesse d’une lanière de cuir frappant la croupe d’un âne.


    Rempochant son cristal de lecture des morts, elle lutta contre un violent étourdissement. Elle était fragile sur ses jambes, mais s’approcha tout de même de Balcusor.


    — Majesté, chuchota-t-elle, mon roi n’aime pas la défaite.


    Elle fit un geste englobant les statues, les murailles, et, au-delà, Midon et ses milliers de citoyens survivants.


    — Vous avez la cité, vous avez ses mines, vous disposez de nouveaux esclaves. Ne m’obligez pas à dire à Sarcolem comment votre lâcheté, au cours de cette bataille, a permis aux deux messagers de nous échapper.


    Son ton de voix était volontairement bas, dur, glacial. Seul Gorth se doutait combien elle était proche de l’évanouissement. Alors que tous attendaient la réponse de Balcusor, le capitaine serra le manche de son glaive. Les enfants se blottirent plus étroitement contre lui.


    Le lourd casque d’or du monarque bascula d’avant en arrière. Les dignitaires, frustrés par la capitulation de Balcusor, serrèrent les dents.


    — Vous venez de prouver que vous êtes un roi sage, Majesté, lui dit encore la cristalomancienne.


    Puis, entourée par les hommes de silex toujours sur leurs gardes, elle rejoignit Gorth et les enfants.
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    ENTRE DEUX MONDES


    Torance et Shanandra avaient, eux aussi, été recueillis par un éphron d’or aux ordres du Mage errant, et ils s’accrochaient de toutes leurs forces au plumage du volatile. En altitude, le vent était aussi coupant que des lames de sabriers. Sous eux défilaient le moutonnement des cirrus blancs étirés par les bourrasques et, plus loin encore, à peine visibles tant ils volaient haut, les ridules sombres des dunes de sable.


    Adossée contre lui, Shanandra gémissait de douleur. Son front était brûlant de fièvre.


    Derrière eux évoluaient quatre autres volatiles. Leur femelle était l’éphron de tête. Venaient ensuite, en retrait de part et d’autre de ses grandes ailes, deux autres oiseaux de proie suivis chacun d’un compagnon. Installés dans un équilibre précaire à la jonction de leurs ailes se tenaient Cristin et Pirius, Lolène, son étrange paquet de linge et Paléas ; Épidorée et son fils Kimobé ; Erminophène et Dorimor. Torance contempla leur formation et imagina une pointe de flèche en bronze lancée à toute allure vers l’inconnu.


    C’est une forme géométrique parfaite pour affronter les éléments, se dit-il, ravi de pouvoir relayer à son mental son trop-plein d’émotion.


    Autre problème : ils avaient froid, étaient affamés et épuisés.


    — Sais-tu où nous allons ? lui cria Cristin.


    Effilochée par les vents, la voix du jeune érudit lui parvint morcelée. Torance répondit néanmoins par un mouvement de tête. Bien que n’ayant presque rien dans le ventre, une solide envie de vomir le tenaillait. Cela était sûrement dû au balancement permanent du corps de l’oiseau et au claquement régulier de ses ailes qui fendaient l’air.


    Devinant tout de même la nature de la question, le prince indiqua un point invisible situé approximativement à l’ouest-nord-ouest. Cristin ne comprit pas davantage et se renfrogna.


    Comment lui expliquer que les serpents invisibles se dirigent dans cette direction et que les éphrons semblent les suivre ?


    Trop affaibli par les derniers événements, Torance renonça à se faire mieux comprendre. Le jeune homme se remémorait une leçon de srim naddrah que lui avait jadis enseigné son maître d’armes. Transposant sa situation au maniement du kaïbo, il entendait son mentor affirmer que, dans un combat, tout n’était pas joué avant la fin. Lorsqu’on se sentait glisser dans le jeu de son adversaire, mieux valait lâcher prise et se mettre en mode « instinct ». On conservait ainsi ses forces tout en survivant, le temps que l’autre s’essouffle.


    Jusqu’à ce que les éléments s’essoufflent, se répéta Torance.


    Et puis ces éphrons ne les avaient pas enlevés dans le ciel de Midon pour rien. Mérinock devait être de mèche avec ces oiseaux carnivores !


    Soudain, il vit Erminophène lui indiquer l’aile de son volatile. Plus précisément le défaut du flanc.


    Le prince se baissa et trouva… un sac !


    Sa lourdeur lui parut aussitôt suspecte. Mais son nez lui fournit des informations supplémentaires. Un savoureux fumet de viande salée vint titiller ses papilles gustatives. Il trouva à l’intérieur des morceaux de barnane ainsi que des fruits ronds, bruns et jaunes, moelleux au toucher.


    Les autres compagnons avaient eux aussi découvert leur ration personnelle !


    Mérinock, Mage ou pas, Vénérable ou pas, bienfaiteur ou pas…, se dit Torance, je me jure bien de vous montrer ce que je pense de vos manières…


    Après avoir déchiré quelques morceaux de viande, il fit manger laborieusement Shanandra.


    Les éphrons ne cessaient de prendre de l’altitude. Bientôt, les compagnons ne surent plus s’ils se trouvaient encore en Terre d’Ormédon, si le désert s’étendait sous eux ou bien s’ils survolaient déjà les premières montagnes de la chaîne dite d’Évernia qui coupait le continent central aux deux tiers.


    Shanandra reperdit connaissance. Sa fièvre baissa. Pourtant, elle délirait toujours. Torance se débarrassait d’un noyau quand il remarqua que deux gemmes mordorées brillaient sous l’aile droite de la femelle éphron. Lorsque ces gemmes s’éteignirent et se rallumèrent, le cœur du prince sauta dans sa poitrine.
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    Shanandra vivait non pas une transe angoissante, mais un voyage merveilleux. Le sable de la plage était doux sur sa peau. La présence d’un homme à ses côtés ne jetait aucune ombre autour d’elle.


    — Tu as encore mal. Rassure-toi, dit-il, ton corps et ton âme sont en parfaite symbiose. Bientôt, la douleur s’apaisera.


    La notion de symbiose était très éloignée des préoccupations de la princesse montagnarde. Même si elle avait conscience de rêver, elle savait qu’ils évoluaient en plein ciel et que Torance la tenait dans ses bras pour éviter qu’elle ne tombât dans le vide.


    Le Mage errant ne portait plus sa quiba.


    — Sais-tu où nous sommes ?


    La jeune fille distinguait des taches de couleur.


    — Je connais cet endroit.


    — Tu y es déjà venu et pas seulement en rêve. Comme tes compagnons, d’ailleurs !


    Des chocs métalliques retentirent. Des ahanements ponctuaient chacun d’eux.


    — Torance et Paléas s’entraînent au kaïbo tout près d’ici, commenta Mérinock.


    Des silhouettes floues s’asseyaient autour d’eux.


    — Prenez place, mes disciples, dit joyeusement le Mage.


    Il chuchota à l’oreille de la montagnarde qu’ils étaient tous réunis en cet endroit situé hors du temps pour poursuivre leurs leçons, leurs réflexions et leurs discussions.


    Shanandra reconnut tour à tour les voix de Pirius, de Lolène, de Cristin, d’Erminophène, de Gorth et même de…


    — Oui, avoua Mérinock, Astarée est présente elle aussi. Pourquoi en irait-il autrement ?


    Shanandra se prit la tête entre les mains.


    — Je ne comprends pas.


    Mérinock posa son bras autour de ses épaules. Elle logea sa joue contre son flanc chaud.


    — Il serait plus juste de dire que tu ne comprends plus. L’ego est un masque parfois très dense qui ne laisse filtrer que peu de lumière !


    Le flux et le reflux du ressac murmurait à leurs pieds. Shanandra ne pouvait suivre la discussion animée des compagnons. Pourtant, des mots tels que Grand Œuvre, centres d’énergie, pierre du destin, singes de feu, cinquième initiation, revenaient souvent.


    Le Mage suivait le fil des pensées de chacun ; en particulier celui de sa jeune protégée.


    — Vous avez défié l’intérieur sacré, le bas, l’eau, la terre, le feu, et libéré en vous de grands pouvoirs. Voilà pourquoi tes yeux vont guérir, Shanandra ! Mais pour que la guérison soit complète, il faudra aussi guérir la partie de ton âme qui fait corps avec ta chair.


    Shanandra ne releva pas cette dernière phrase qu’elle jugeait vraiment trop complexe. Des images lui revenaient en tête. Entre autres, la foule des fidèles hypnotisée par son don de Compassion dans les ruines de la cité d’Orma-Doria.


    — Le pouvoir de ton regard n’a pas été altéré par la blessure que t’a infligée Astarée sans le vouloir, la rassura Mérinock.


    — Nous avons subi cinq initiations, dites-vous ! Pour chacune d’entre elles, nous avons eu besoin de la Pierre du destin. Mais Torance l’a égarée.


    — Astarée a effectivement détruit la statue dans laquelle notre ami l’avait placée.


    Il tendit sa main et rit.


    — Mais ne t’inquiète pas pour si peu.


    — La pierre ? s’étonna Shanandra.


    Mérinock soupesa la gemme aux reflets bleu-noir.


    — Sache que rien ne se perd jamais vraiment.


    — Où devons-nous nous rendre à présent ? demanda Shanandra.


    — Le Grand Œuvre se poursuit tel que prévu.


    Le Mage se leva. Tous les disciples firent cercle autour de lui.


    Shanandra se sentait véritablement entre deux mondes. Elle avait à la fois chaud et froid. Elle goûtait à la tiédeur de l’air et entendait Torance lui crier de s’accrocher à l’éphron d’or. Elle se tourna vers le Mage.


    — Que se passe-t-il ?


    Avant de s’éveiller, elle eut la chance d’entendre les mots que Mérinock adressait à ses disciples.


    Il est fier de nous tous, se dit-elle sans bien comprendre pourquoi.


    Torance la serra plus fort. Elle sentit son souffle contre son cou.


    — Nous sommes attaqués ! lui cria le prince.
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    LES BARBARES


    Des flèches sifflèrent à leurs oreilles. L’escadron d’éphrons d’or fut pris de panique.


    À cause des rubans de brume, Torance croyait encore voler très haut dans le ciel. Lorsque le sommet d’un sapin enneigé surgit devant lui, il comprit son erreur. La femelle éphron se cabra brusquement. Ses ailes repoussèrent l’obstacle. Le choc tira Shanandra de son sommeil.


    Les autres compagnons n’étaient pas en meilleure position. Leurs montures respectives se débattaient dans les airs ou au ras du sol. En amont du flanc de colline planté de majestueux sapins, le volatile d’Erminophène était touché aux ailes et au corps.


    Torance ne vit d’abord de leurs agresseurs que les longues lances avec lesquelles ils tentaient d’éventrer les éphrons.


    — Ce sont des sauvages ! s’écria Paléas.


    Le jeune voleur s’accrochait d’une main à sa monture : de l’autre, il donnait de furieux coups de kaïbo. Il croisa le fer avec le pic d’un des attaquants. Déséquilibré, il tomba sur l’homme. Peu après, son éphron fut criblé de flèches.


    — Lolène ! s’écria Shanandra en sentant que son amie était en danger.


    La femelle éphron poussa un grognement rauque. Puis, solidaire de ses congénères, elle se lança à l’attaque.


    Elle se moque de savoir si nous sommes encore sur son dos ! songea Torance.


    — Accroche-toi ! répéta-t-il à la montagnarde.


    Les griffes acérées du volatile se plantèrent dans les manteaux en peaux que portaient deux chasseurs. Traînés dans la neige, les indigènes hurlèrent. L’oiseau reprit de l’altitude. Torance vit la terre et le ciel se mélanger en un vif dégradé de bleu, de blanc, de vert.


    — Shanandra, est-ce que ça va ?


    La montagnarde gémissait. Le prince fixa le sol, aperçut Erminophène et son fils Dorimor qui combattaient dos à dos.


    Torance inspecta ensuite l’aile de leur éphron… Shanandra le sentait tendu. Elle allait lui demander ce qu’il cherchait ainsi, quand le prince lui coupa la parole :


    — Faisons demi-tour pour aider nos amis !


    Mais comment faire entendre raison au monstre ailé ?


    La main chaude de la jeune fille se posa sur la sienne.


    — Ce n’est pas la peine, dit-elle doucement.


    La femelle, en effet, poursuivait sa route.


    — Elle doit savoir que ses compagnons ont tous été abattus.


    Shanandra en était persuadée : l’éphron devait posséder un sixième sens.


    — Dans ce cas, dit le prince, nous n’avons plus le choix. Sautons !


    Il lui saisit le bras, se donna un élan.


    — Tu es f… !


    Le prince sourit, car, pour une fois, c’est elle qui le traitait de fou !


    L’air vif les fit tournoyer dans le ciel. Mais, très vite, leur vol se stabilisa. Enveloppés dans le cocon tiède composé par les serpents de lumière, ils tombèrent mollement. Un sol tapissé de frondaisons enneigées apparut sous eux. Torance dirigeait mentalement leur vol. Ils descendirent entre deux sapins et touchèrent le sol avec autant de facilité que s’ils étaient descendus de cheval.


    Ils se mirent immédiatement en quête de leurs amis.
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    — Nous avons été attaqués au sommet de cette crête ! affirma Torance.


    Le flanc de colline présentait une pente très prononcée.


    — Grimpons ! décida Shanandra.


    Depuis quelque temps, leurs pensées semblaient vraiment s’accorder l’une à l’autre. Soudain, le jeune homme la retint par l’épaule.


    — Tes yeux, Shanie ! Tu marches comme si tu voyais chaque racine, chaque obstacle !


    La montagnarde s’arrêta net. Depuis son réveil, sa vue s’était en effet améliorée. Un flou subsistait cependant autour d’elle, gommant les détails et la tonalité propre à chaque couleur.


    — Je vais mieux, assura-t-elle.


    Torance était ravi. Soudain, un cri retentit.


    — C’est Cristin !


    Ils atteignirent le sommet de la colline quelques minutes plus tard. Torance repéra immédiatement un des fils d’Erminophène qui se traînait dans la neige. Deux chasseurs armés de lances et de gourdins s’approchaient de lui. Le prince tendit ses bras dans leur direction.


    Saisis à la gorge par les serpents lumineux, les deux hommes hurlèrent d’effroi. Torance les maintint suspendus à dix centimètres du sol.


    D’un âge indéterminé – Shanandra leur donnait entre vingt-cinq et quarante ans –, les deux chasseurs étaient vêtus de hardes grossières, de gants de peau, de profondes capuches, et portaient des raquettes en bois aux pieds. De taille modeste, ils compensaient par des membres trapus. Les traits de leur visage étaient caractéristiques des peuplades indigènes que l’on rencontrait partout au long de l’immense chaîne de montagnes. Considérant l’épatement de leur nez, leur teint pâle, leurs bouches épaisses, le déchaussement de leurs dents et leurs yeux étirés sur les tempes, Shanandra conclut qu’ils devaient appartenir à la grande race des Gollohs. Un peuple à demi-sauvage, nomade de surcroît, qui chassait les évroks en hiver et pratiquait la capture des rongeurs et la cueillette de baies et de champignons l’été et l’automne.


    — Ils ne sont pas aussi dangereux qu’ils le paraissent, déclara Shanandra.


    Émerveillée d’y voir plus clair – ne venait-elle pas de détailler le visage d’un homme –, elle fit volte-face.


    — Les confréries montagnardes ont l’habitude de traquer les Gollohs pour en faire des…


    Le prince ne se trouvait plus à ses côtés.


    — …des esclaves, termina-t-elle. Torance ?


    Elle plissa les paupières. Le ciel s’épaississait de seconde en seconde. Tout ce gris, uniforme et plombé, accroissait sa douleur. Enfin, elle distingua la silhouette du jeune homme.


    — Que fais-tu ?


    Elle s’était attendue à ce qu’il vienne en aide au fils d’Erminophène. Au lieu de cela… Elle écarquilla les yeux de surprise.


    Allongé à plat ventre, un troisième chasseur tâtonnait dans un trou, entre deux rochers tapissés de mousse. Et le prince tirait l’homme par les pieds !


    Aussitôt, le Golloh bondit sur ses pieds et le menaça de son gourdin. Utilisant une technique de srim naddrah, Torance esquiva l’attaque, puis il désarma son adversaire. Un coup de pied au thorax du chasseur mit fin au combat.


    Le jeune homme s’approcha du terrier, s’agenouilla.


    — Allez, tu peux sortir…


    Deux yeux mordorés s’allumèrent au fond du trou. Cette fois-ci, Torance n’était pas effrayé.


    — Il n’y a plus de danger ! insista-t-il.


    Shanandra le rejoignit en soutenant Kimobé qui boitait.


    — Qu’est-ce que c’est ? s’exclama-t-elle.


    Torance éclata de rire et saisit la grosse boule de plumes dans ses mains. La créature glapit et lui donna des coups de bec.


    — C’est un bébé éphron d’or, déclara le prince. Il a dû tomber du dessous de l’aile de sa mère quand les chasseurs nous ont attaqués.


    La mère en question gisait à quelques pas, criblée de coups de lance.


    — Je comprends pourquoi notre femelle à rompu le combat, fit Shanandra.


    — Elle transportait son propre bébé.


    Torance tint la frêle créature à bout de bras et ajouta :


    — J’appellerai celui-là, Phramir.


    — Phramir ? répéta la jeune fille.


    Elle fit mine de le caresser, mais l’éphron lui cria toute sa frustration au visage. Riant de ces enfantillages, Shanandra expliqua que leurs compagnons avaient sans doute été emmenés par les Gollohs.


    — Mon père s’est battu, gémit Kimobé. Il m’a ordonné de me cacher.


    À l’entendre, le garçon regrettait d’avoir obéi. Shanandra lui toucha la joue.


    — Ton père est un brave, lui assura Torance. Ne le juge pas sur les apparences. Il a agi pour le mieux. De là-haut, j’ai vu que tu t’étais battu, toi aussi !


    Le garçon avait une douzaine d’années. Grand et osseux, il ne semblait pas avoir hérité de la puissante corpulence de son père. Par contre, tout dans son visage mutin indiquait une vive intelligence et de la sensibilité. Aussi verts que ceux de sa mère, ses yeux brillaient de rancœur. Pourquoi ces sauvages les avaient-ils attaqués ? Où avaient-ils emmené ses parents et son frère aîné ?


    — Ne t’inquiète pas, dit Torance. Nous allons les retrouver.


    Le garçon baissa la tête. Gêné à l’idée de demeurer seul avec les deux messagers de la déesse et frissonnant de froid, il tomba à genoux.


    — Ne te décourage jamais, Kimobé, ajouta encore le prince. Interrogeons plutôt ces hommes !


    D’un geste, il ordonna aux serpents de soulever le troisième Golloh. Persuadés d’être tombés entre les mains de puissants magiciens, les chasseurs n’en menaient pas large. Shanandra leur adressa la parole en usant de différents dialectes.


    — Inutile ! Je ne comprends rien à leurs grognements et ils ne parlent aucune des langues utilisées dans les Confréries montagnardes.


    Kimobé essayait de ne pas se laisser distraire par le bébé éphron qui jouait entre les mains du prince. L’un et l’autre avaient les yeux rivés sur la gorge des trois sauvages. Peut-être voyaient-ils des choses que lui ne pouvait voir ?


    Torance contemplait les serpents de lumière, enroulés comme des écharpes de laine autour des chasseurs. Phramir – ce nom lui était venu spontanément – semblait également distinguer les rubans d’énergie. Cette soudaine découverte fit chaud au cœur du prince. Avec Shanandra et ce turbulent volatile, il n’était plus seul.


    — Alors ? interrogea-t-il.


    — Je vais essayer autre chose, répondit la jeune fille.


    Shanandra se plaça si près d’un des Golloh que celui-ci émit un gémissement épouvanté.


    — N’aie crainte, chasseur d’évroks.


    Elle capta son regard, accorda leurs deux âmes, lui offrit sa compassion, ou ce qui était selon elle encore plus juste, sa sollicitude. Le guerrier Golloh trouva dans ses yeux la lumière qui résidait dans son âme. Jamais encore il ne s’était senti aussi bien, aussi en sécurité, aussi aimé. Au même moment, Shanandra lisait dans son esprit. Littéralement bombardée d’images, elle distingua une femme ample, trois enfants aux cheveux bruns, une hutte sale, des peaux accrochées aux murs faits de lattes de bois recouvertes d’écorce. Lorsque la montagnarde put s’arracher à ce visionnement forcé, la tête lui tournait.


    Torance et Kimobé la soutirent.


    — Qu’as-tu vu ? demanda le prince.


    Shanandra remercia mentalement Quiwi, le chasseur.


    — Il a une famille à nourrir, un clan dont il doit suivre les lois.


    — Que sont devenus nos amis ?


    La jeune fille secoua le menton. Étrangement, même si elle avait vu défiler dans sa tête la vie de cet homme, elle ignorait toujours le principal.


    — Où se trouve leur camp ?


    C’était, une fois encore, ce à quoi songeait Shanandra.


    — Je l’ignore.


    Une force plus grande que la sienne lui avait volontairement ravi ce qu’elle cherchait à savoir.


    — Qu’as-tu découvert ? s’impatienta Torance qui venait de se faire mordre par Phramir.


    — Un disque, bredouilla Shanandra.


    — Celui que tu as déjà vu lors de ta transe dans la cité de Midon ?


    C’était le même, en effet. Finement ciselé. Majestueux. Ruisselant de lumière et mystérieux à souhait.


    — C’est un indice, assura-t-elle.


    Torance haussa les épaules.


    — Ce Golloh nous conduira-t-il là où nos amis ont été emmenés ?


    Puisque le prince ne se préoccupait plus des prisonniers, les serpents de lumière desserrèrent leur emprise. Les trois chasseurs retombèrent doucement sur leurs pieds et en profitèrent aussitôt pour s’échapper.


    — Laissons-les partir, plaida Shanandra.


    — Suivons-les au contraire ! se récria Torance.


    Il les prenait en chasse quand des pleurs retentirent dans la forêt de sapins. Kimobé s’élança en boitillant. Phramir s’agita entre les mains du prince. Le garçon revint peu après.


    — Qu’est-ce que… commença Torance.


    Il se rappela l’étrange paquet de linge que Lolène serrait contre sa poitrine. Kimobé écarta les pans du tissu et déclara :


    — Il s’appelle Abriel.


    Torance et Shanandra s’entre-regardèrent. Une fine neige tombait sur leurs cheveux. La nuit ne tarderait pas à recouvrir le flanc de la montagne.


    — Lolène n’aurait jamais abandonné le bébé. Il a dû arriver quelque chose de grave, fit Shanandra d’une voix étranglée.


    Le bébé se remit à pleurer et Phramir joignit ses cris aux siens.


    — Ils ont faim, je crois, s’enhardit le garçon.


    Le vent secouait les frondaisons. De lourdes poches de neige tombaient près d’eux.


    — Je déteste le froid, lâcha Torance en frissonnant.


    — Après des mois passés dans le désert, moi je trouve ça plutôt rafraichissant, rétorqua la montagnarde pour l’agacer.


    Ils se sourirent. Depuis la découverte du sarcophage où reposaient Mitrinos et Shébah, toute gêne semblait s’être dissipée entre eux.


    Ou presque… songèrent-ils au même instant.


    — Trouvons de quoi nous réchauffer, décida Torance.


    — Et de quoi nourrir ces deux affamés, ajouta la jeune fille.


    Kimobé fronça les sourcils.


    — Qu’avez-vous décidé pour mes parents et mon frère ?


    — J’ai peur que nous ne soyons forcés de nous abriter pour la nuit, répondit Torance.


    Sauf si ces sauvages reviennent en force et nous attaquent ! ajouta-t-il mentalement en fermant de force le bec aiguisé de l’éphron d’or.
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    LE SHRIFU


    Les bottes fourrées de Torance, empruntées aux guerriers Gollohs tués par les éphrons d’or, étaient trop larges. Heureusement, son nouveau manteau de peau, quoique grossièrement cousu, lui procurait la chaleur et la quiétude dont il avait besoin pour réfléchir tandis qu’il marchait sous la fine neige duveteuse.


    Tout d’abord l’enchaînement des événements. Le prince avait étudié la philosophie au palais royal d’Éloria. Et cette matière l’avait toujours fasciné. La vie, songea-t-il, est formée d’une chaîne dont les maillons sont reliés les uns aux autres.


    — Qu’est-ce qui pousse l’homme en avant ? clamait gravement le maître de philosophie.


    Torance se le demandait encore.


    Le jeune homme considéra Shanandra et Kimobé qui progressaient à ses côtés. Le garçon était plutôt silencieux. Il avait de plus en plus de mal à mettre un pied devant l’autre. La montagnarde le soutenait et portait le bébé qui s’était endormi. Phramir allait et venait en faisant des bonds dans la neige.


    Le prince scruta le sous-bois à la recherche d’une trouée. Il doit bien exister une ouverture dans cette forêt de sapins ! Son attention se porta sur ses nouveaux vêtements et il rit tout bas.


    — Quelque chose d’intéressant digne d’être partagé ? s’enquit Shanandra.


    La montagnarde disparaissait presque complètement sous le manteau de peau. Seules ses mèches brunes coulaient hors de sa capuche.


    — Je me disais simplement que j’avais mal jugé Paléas parce que lorsque nous l’avons connu, il détroussait les cadavres.


    — Nous le retrouverons.


    Elle sourit à Kimobé.


    — Et tes parents aussi.


    Phramir vint se loger dans les mains de Torance.


    — Son plumage est ébouriffé et il tremble, constata le prince.


    — Allons voir ce qu’il a découvert…


    Malgré sa vue limitée, Shanandra n’avait perdu ni sa fougue ni cet esprit de décision qui avait, par le passé, déjà gêné son ami.


    Ils débouchèrent sur une voie dallée longeant les flancs de la montagne sur un côté, tandis que l’autre voisinait avec un précipice insondable.


    — Une route, ici ?


    Torance était éberlué. La jeune fille nia avoir déjà eu connaissance de ce mystérieux phénomène.


    — Ne vivais-tu pas dans ces montagnes ?


    — La chaîne d’Évernia est immense, répondit-elle. Les Confréries auxquelles j’appartenais vivent beaucoup plus à l’est.


    Les dalles composant cette route construite au milieu de nulle part s’emboîtaient si parfaitement les unes aux autres que cela tenait du prodige. Le prince s’accroupit.


    — De plus, dit-il, elles sont chaudes.


    Shanandra grimaça.


    — Les flocons de neige fondent à mesure, c’est vrai. Ces montagnes doivent cacher des volcans. Des sources souterraines doivent alimenter…


    Un souvenir lui revint en mémoire.


    — Le disque d’or, laissa-t-elle tomber.


    — Quel rapport ?


    — Je ne crois pas que nous ayons été attaqués en cet endroit par hasard.


    — Penses-tu que cela a un lien avec Mérinock ?


    — Nos compagnons n’ont pas été capturés pour rien, répéta-t-elle.


    — Tu songes à notre dernière initiation dans le sanctuaire de Midon ?


    — J’y ai vu ce disque.


    À quoi bon d’autres initiations pour réaliser le Grand Œuvre du Mage errant, puisque nous avons égaré la pierre du destin ! se dit Torance.


    Cette conjoncture l’attristait-elle ou bien le réjouissait-elle ?


    N’est-ce pas là l’occasion rêvée d’échapper aux sombres desseins du Vénérable ?


    — Trouvons d’abord le camp de ces Gollohs, décida-t-il.


    — C’est par ici, déclara brusquement le jeune Kimobé.


    Torance et Shanandra se regardèrent.


    Le garçon marchait devant eux. Le boitillement qui l’affligeait depuis l’attaque des Gollohs était plus prononcé que jamais. Pourtant, il avançait sans se plaindre ni gémir. Pris d’un doute, Torance le dépassa et promena une main devant son visage.


    — Il est en transe, souffla-t-il.


    Le silence lui apparut soudain suspect. Ces dalles chaudes et mystérieuses, menaçantes.


    Allons, se raisonna-t-il, il ne s’agit que d’une route abandonnée depuis des siècles. Personne ne peut l’utiliser en aussi haute altitude et en bordure d’un tel précipice !


    Il ne trouvait en effet nulle roue brisée, nul essieu endommagé, nulle pièce de bois ayant appartenu à un chariot : ce qui était d’ordinaire le cas à proximité d’une route. Preuve supplémentaire à ses yeux que cet ouvrage urbain datait d’une époque fort reculée.


    — Là ! S’écria Torance, de plus en plus intrigué.


    Il s’approcha de l’homme décapité, le retourna sur le dos.


    — C’est un chasseur Golloh.


    D’affreuses traînées de sang tiède barbouillaient les dalles.


    — Il doit être mort depuis…


    Il trouva le kaïbo que lui avait donné Erminophène lors de leur combat dans le désert.


    — Je l’avais confié à Paléas.


    Shanandra lui tendit deux objets qu’elle venait également de trouver. Le premier était en bois, peint de couleurs vives et taillé dans une écorce de kénoab noir.


    — Un masque ! s’étonna le jeune homme.


    Le second, également en bois, avait la forme d’un tube.


    — Et le sécralum dans lequel Cristin conserve ses notes et les dessins de Pirius.


    — Cristin ne se serait jamais départi de ses notes sans…


    — Par ici, insista Kimobé qui n’avait pas un seul instant prêté attention à leur macabre découverte.


    Ils reprirent leur route sans avoir retrouvé la tête du Golloh. Kimobé pénétra dans un interstice entre deux rochers. Les deux messagers, plus larges que le garçon, durent s’égratigner les épaules et les hanches pour le suivre.


    Le corridor taillé dans la roche était long, sombre et étroit. Lorsqu’après une bonne heure de marche, ils atteignirent l’autre versant de la montagne, ils découvrirent un spectacle inattendu et grandiose.


    — C’est une cité, déclara Torance, la gorge sèche.


    Ils déambulèrent entre des colonnes éboulées, des murs dressés, des trottoirs déchaussés, des frontons de granite fracturés en équilibre précaire au sommet de murailles craquelées.


    Le prince se rappela un ancien texte appris par cœur.


    « Une forêt de pierres intelligentes pétrifiée par le temps. »


    De magnifiques silos de pierre s’élevaient autour de ce qui ressemblait à un ancien temple. Torance en compta douze. Il fit le tour du premier, en mesura la circonférence.


    — Approximativement vingt-deux pas. Quel dommage que Cristin ne soit pas avec nous !


    Le jeune goréen aimait l’art et la culture sous toutes ses formes. Spécialiste des « mystères sacrés », de par sa formation dans les rangs des Érudits des sages de Gorum, ses connaissances et commentaires auraient nourri l’intérêt du prince.


    — Ce sont les restes d’une cité cyclopéenne ! dit-il.


    Il constata en outre que ces silos ne comportaient ni porte ni fenêtre et que les pierres dont ils étaient composés luisaient d’une blancheur étrange qui ne devait rien à la réverbération de la neige sur le sol.


    — Suivez-moi ! reprit Kimobé en marchant comme un être sans volonté propre.


    Le garçon contourna six des silos avant de s’arrêter devant un septième. Levant les yeux, il précisa :


    — Il faut entrer, à présent.


    Shanandra changea le bébé de place dans ses bras, s’approcha du jeune rouquin.


    — Nos amis ont-ils été conduits dans cette cité ?


    Le garçon cligna brusquement des yeux.


    — Je vais y aller, décida Torance en posant Phramir sur le sol.


    L’oiseau dormait. Le contact avec le sol froid le réveilla en sursaut. Il piailla et bondit nerveusement autour du prince.


    — Je vais revenir, petit être, fit celui-ci en grattant le sommet du crâne du volatile.


    Puis, enveloppé par les serpents invisibles, il s’éleva à la verticale du silo et fut happé par les bourrasques et les flocons de neige tourbillonnants.


    Lorsqu’il réapparut enfin, ses traits étaient tirés. Shanandra sentit la tension intérieure qui l’habitait.


    — Nos amis sont retenus prisonniers à l’intérieur ?


    Torance la prit par le bras.


    — Donne Abriel à Kimobé et viens.


    Phramir se logea d’un bond dans la capuche du prince. Ils s’élevèrent tous trois.


    — Je reviens te chercher, s’écria Torance tandis que le garçon roux les regardait s’envoler.


    Ils disparurent dans la bouche noire du silo.
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    L’inconnu était assis en tailleur près d’une unique chandelle qui exhalait des fragrances mêlées de sucs végétaux et de résine de kénoab noir. Le halo orangé dispensait assez de lumière, au fond du silo, pour savoir que la seule issue se trouvait au-dessus de leur tête. L’homme recueilli n’était vêtu que d’une longue toge en coton. Ses pieds étaient nus, son crâne pointu et rasé, son visage maculé d’une pellicule de cendres. Les paupières mi-closes, la bouche épaisse, le souffle régulier et profond, il semblait vivre une transe profonde. Torance et Shanandra, qui s’étaient posés près de lui, le contemplaient en silence.


    — C’est un sage, expliqua le prince. Un Shrifu.


    Ce mot ne disait rien à la montagnarde.


    La jeune fille avait escompté retrouver Lolène, Cristin et les autres. La guérisseuse aurait appliqué ses onguents sur la foulure du garçon et sur ses paupières à elle. Au lieu de cela, les compagnons restaient introuvables et Torance prenait respectueusement place auprès de ce « Shrifu ».


    — Cet homme est un vénérable du Goulgolarh, reprit le prince.


    Shanandra sursauta en entendant ce mot à l’étrange consonance.


    — Je croyais que l’ordre sacré du Goulgolarh n’était qu’une légende, continua le jeune homme d’une voix pondérée. Il est dit que dans tous les peuples, des saints hommes ou des saintes femmes sont « appelés » par l’émanation du fils ou de la fille de la déesse du royaume dans lequel ils vivent.


    Détachés de tout lien terrestre et émotif, prêts à vivre dans le dénuement total, ces sages « disparaissaient ». La tradition rapportait qu’ils se retiraient dans des endroits bénis et secrets pour y pratiquer en toute quiétude l’art millénaire du Goulgolarh.


    Torance se remémora ses lectures alors qu’il évitait les autres princes en s’enfermant des heures durant dans la bibliothèque du palais royal.


    — Imagine, dit-il à Shanandra, que tu observes notre planète d’un point très, très élevé dans le ciel…


    Les Shrifus étaient des êtres humains parvenus au stade ultime de développement auquel peut aspirer une âme incarnée ici-bas. Et leur unique but dans l’existence, leur mission en fait, était d’aimer totalement et inconditionnellement toute chose et tout être.


    — De là où tu te trouves, tu ne vois pas le sol, la terre, les pays, le ciel, mais les émanations des pensées de haine et d’égoïsme générées par les humains de tous les royaumes. Les égrégores.


    Shanandra gardait les yeux fermés. Les paroles de son ami faisaient naître des images dans sa tête. Elle distinguait les sombres nuages dont parlait Torance, se représentait des hommes et des femmes en train de nourrir des pensées de rancœur, d’envie, d’orgueil, de vengeance.


    — Les Shrifus, vois-tu, ne sont qu’amour. Leurs énergies s’envolent dans le firmament sous forme de bouffées de lumière bleutées.


    Dans la demi-pénombre qui baignait le fond du silo, Shanandra assistait mentalement à un spectacle fabuleux. Une poignée de Shrifus, chacun retiré dans un sanctuaire, produisait assez d’amour pour contrebalancer, dans les atmosphères subtiles, les effets néfastes engendrés par les sombres égrégores.


    Torance poursuivit :


    — La tradition rapporte que sans l’œuvre de ces saintes personnes, l’équilibre du monde serait en péril. Nous sombrerions dans un chaos créé par la cupidité même de ceux qui se croiraient alors les victimes de dieux cruels. La purification des égrégores par les Shrifus est appelée « cérémonial du Goulgolarh ».


    Un long silence suivit ces paroles. Le bébé recommençait à s’agiter dans les bras de Kimobé. Torance, dérangé par le bruit, regrettait d’être allé les chercher. Phramir tournait autour d’eux. Shanandra revint des hauteurs célestes où l’avait conduite son imagination.


    — Comment ce Shrifu peut-il nous aider à retrouver nos amis ? demanda-t-elle.


    Torance haussa les épaules.


    — Le Shrifu ne peut être interrogé directement : il a fait vœu de silence.


    Le prince se releva, s’étira. La voix de Kimobé tomba soudain tel un couperet.


    — Je vous attendais…


    Sentant que la jeune fille risquait d’interrompre cette nouvelle transe par une question maladroite, Torance posa un doigt sur ses lèvres.


    Le garçon, alors, parla pour le Shrifu.


    — Vous avez déjà subi cinq initiations. Il ne vous en reste plus que deux. À chacune d’elle, vous devenez plus forts, plus lumineux. Les rois tremblent. Surtout ceux qui savent…


    — Qu’est-il advenu de nos amis ? ne put s’empêcher de demander la montagnarde.


    — Vous les retrouverez en passant par le sanctuaire des vents.


    Torance, qui considérait vraiment les Shrifus comme des maîtres spirituels, ne s’attendait vraiment pas à retrouver en ce lieu les traces de manipulation du Mage errant. Le Vénérable d’Évernia était-il lié, de près ou de loin, aux Saints qui priaient pour que survive le monde ?


    Shanandra s’assit près du mystique.


    — Lors de notre dernière initiation, j’ai eu la vision d’un disque d’or, lui confia-t-elle.


    — Le disque vibratoire de Milosis, répondit Kimobé sur un ton monocorde.


    La montagnarde se sentait à l’aise près du Shrifu. Le mystique avait tissé autour de lui une telle bulle d’amour que l’air ambiant, quoique glacial, n’en paraissait pas moins accueillant.


    Shanandra savait que depuis son évasion de la citadelle d’Orgk, chaque initiation avait révélé un indice leur permettant d’atteindre la prochaine étape.


    — Est-ce… une nouvelle indication ?


    — Le sanctuaire des vents, répéta Kimobé.


    — L’intérieur sacré, le bas, l’eau, la terre, le feu et bientôt le ciel, murmura Torance.


    Le prince se rendait-il enfin compte que le Grand Œuvre du Mage errant n’était pas uniquement conçu pour les manipuler ? Et, surtout, pour le faire enrager ?


    Les événements en eux-mêmes ne comptent pas. Tout est toujours une question d’interprétation personnelle, se dit-elle.


    Bien qu’elle ignorât encore de nombreuses choses, elle savait s’émerveiller devant chacune d’elles. Les mots « Shrifu » et « Goulgolarh », par exemple !


    Une existence ne suffit pas pour tout connaître, tout apprendre, tout ressentir.


    Torance avait bien des questions à poser au Shrifu. Qui avait construit ces routes dallées en pleine montagne ? Et cette magnifique cité perdue ? Pour quelle raison ce silo ne comportait-il aucun autre accès que la voie des airs ?


    Le jeune homme tentait de structurer ses pensées quand Shanandra demanda :


    — Comment pouvons-nous atteindre le sanctuaire des vents ?


    Le Shrifu ne bougea pas. Kimobé fouilla dans les plis de la tunique en coton du saint homme. Il en tira sept osselets gravés d’antiques symboles ésotériques.


    — Vous trouverez grâce à eux le chemin du sanctuaire et le lieu exact de votre sixième initiation, dit le garçon.


    Torance en empocha quatre et laissa les trois autres à la jeune fille. Shanandra accepta distraitement en observant le sommet du silo. Là-haut, la neige tombait dru. Pourtant, les flocons se désagrégeaient au milieu du long conduit et aucune eau ne mouillait leur chevelure.


    — Dans trois nuits viendra la pleine lune. Composez le chant céleste et la porte du ciel s’ouvrira.


    Le Shrifu demanda encore, par la bouche du garçon, que la garde du bébé et de Kimobé lui soit confiée.


    — N’ayez aucune crainte pour eux, fit-il dire à Kimobé. Ils vous seront rendus.


    — Garde bien Abriel dans tes bras, recommanda Shanandra au garçon en lui donnant le bébé. Il est essentiel qu’il se sente aimé.


    Kimobé retint Torance par un bras.


    — Le Shrifu, murmura-t-il, les yeux encore voilés par des restants de transe, m’a dit : « Recommande-leur bien de prendre soin du bébé éphron d’or, car il les aidera à rejoindre le ciel. »


    Le prince opina sans comprendre.


    — D’accord.


    En regagnant les ruines de la cité, les deux messagers avaient l’impression de respirer sans entrave pour la première fois depuis très longtemps.


    — La sixième initiation, s’enthousiasma la jeune fille en serrant les trois osselets dans sa main.

  


  
    [image: ]


    LA PORTE DU CIEL


    Ils dormirent quelques heures, emmitouflés dans leur manteau de peau, et progressèrent en direction du nord. Tantôt marchant, tantôt flottant enveloppés dans les serpents invisibles entre de hautes crevasses. Ils atteignirent une abrupte paroi granitique battue par les vents et la glace, neuf heures plus tard.


    Shanandra vida sur le sol ce qu’il restait du sac de nourriture trouvé sur la femelle éphron d’or.


    — Quatre morceaux de viande séchée…


    Ils mastiquèrent leur part jusqu’à la dernière parcelle.


    Le prince songeait au Mage errant. Mérinock n’était pas pour eux une légende évanescente, mais une réalité pesante et – le jeune homme devait se l’avouer – une énigme fascinante. Le Vénérable était-il un être incarné ou un esprit ?


    — Torance ?


    Shanandra se tenait devant lui. Engoncée dans ses peaux de bête, elle n’en paraissait pas moins féminine. Sa chevelure battue par les bourrasques voletait autour de son visage. Un instant, le jeune homme aperçut ses yeux et se réjouit en constatant que la fine pellicule blanchâtre qui les recouvrait avait disparu.


    — Je suis prêt, répondit-il.


    La jeune fille se laissa enlacer. Les serpents les soulevèrent.


    Torance avait insisté pour emporter avec lui le masque d’écorce peint trouvé près du Golloh décapité. Logé au niveau leurs sexes, cet objet se révéla plus utile qu’elle ne l’aurait escompté. Mieux valait, en effet, que ce masque les séparât… Au moins pour le temps que durerait l’ascension.


    — Vois-tu quelque chose ? s’enquit le prince.


    Oubliant la chaleur qui montait dans son estomac – non, plus bas ! –, Shanandra se fit violence pour bien profiter de cette euphorique sensation de se déplacer sans faire le moindre effort.


    Ils s’élevaient toujours à la verticale de la paroi.


    Shanandra distinguait-elle le disque solaire dont elle avait parlé au Shrifu ?


    « Lancez en l’air tous vos osselets, leur avait dit le Shrifu. Cherchez l’indice gravé sur celui qui retombera le premier. »


    Comme par hasard, l’osselet en question était marqué d’un disque.


    Ce jeu de pistes ne les amusait plus autant que celui suivi dans le désert de Pélos.


    Pourtant, Shanandra n’avait pas lieu de se plaindre. Torance respectait la règle tacite qui s’était installée entre eux depuis leur séjour dans la cellule midonnienne : ne pas trop s’approcher l’un de l’autre !


    — Eh bien ? s’impatienta Torance.


    La montagnarde s’en voulait de ne pouvoir se concentrer totalement. Il lui était difficile, maintenant qu’elle n’avait plus trop mal aux yeux et que sa vision lui revenait peu à peu, d’ignorer les émotions, les émois, les sentiments qu’elle ressentait au contact du prince.


    Qu’éprouve-t-il de son côté ?


    Cette incertitude assombrissait son humeur déjà instable.


    — Monte encore. Sur la droite. Non, un peu plus à gauche, là…


    Elle haletait. D’autres images que ce fichu disque d’or s’insinuaient perfidement dans son esprit.


    — Est-ce que ça va ? s’enquit Torance, inquiet.


    — Quoi ?


    — Ton cœur bat si fort !


    Shanandra se rembrunit. Les garçons, décidément, ne comprennent jamais rien !


    — Alors ? Insista le prince.


    — Je sens que nous approchons, rétorqua Shanandra en se mordant les lèvres.


    Phramir se taisait. Blotti dans la capuche du prince, il comprenait tout mieux que son maître.


    — Oh ! s’exclama le jeune homme.


    Une sorte de terrasse creusée dans la roche se révélait sous les embruns et les flocons de neige. Torance ordonna aux serpents de desserrer leur étreinte pour qu’ils y atterrissent en douceur.


    Le prince calcula aussitôt que cette plate-forme bizarrement installée à flanc de montagne mesurait approximativement quarante mètres carrés. Fermée sur trois côtés par des murailles de roche, elle tenait du miracle.


    — Cette plate-forme n’est pas naturelle, affirma-t-il.


    — Quoi ? fit-elle, distraite.


    — Je dis que cette plate-forme a été creusée et aménagée par la main de l’homme.


    Ce qui, d’après lui, expliquait l’impression de grandeur attachée à cette structure suspendue entre ciel et terre.


    À cause du moutonnement blanc-gris de la neige, Shanandra ne voyait pas grand-chose.


    — Où est Phramir ? interrogea Torance.


    Le bébé éphron était le cadet des soucis de la jeune fille. Pourtant, en entendant piailler l’oisillon, elle se dirigea au son…


    — Ici ! Il y a une sorte de table posée sur le sol.


    Torance s’agenouilla.


    — On dirait une plaque de pierre.


    Il y passa sa main gantée.


    — Je sens courir un rebord tout du long. Ça ressemble au couvercle d’un sarcophage.


    Le bébé éphron sautillait sur la plaque. Torance ôta ses gants. Shanandra sentit qu’il lui prenait les mains, les posait sur la plaque.


    — Enlève tes gants, toi aussi !


    Elle plaça ses doigts sur ce que Torance appelait des motifs géométriques.


    — Vingt-deux carrés, déclara-t-il. Chacun mesure environ trente centimètres de côté. Est-ce grâce à eux que nous trouverons ton disque d’or ?


    Shanandra haussa les épaules. Elle avait beau approcher son visage, ces « formes » lui échappaient.


    — Dans chaque carré, je vois sept encoches distinctes, précisa le prince.


    Le froid se faisait plus vif de seconde en seconde. Bientôt, le jeune homme claqua des dents.


    — Les osselets ! s’écria Shanandra.


    — Eh bien ?


    — Le Shrifu nous en a donné sept.


    Ils prirent dans leurs mains les sept éclats d’os gravés. Les mots du Shrifu leur revenaient en mémoire. La lune était-elle déjà ronde ? La nuit était tombée depuis quelques heures, déjà. Hélas, des nuages couvraient la voûte céleste. Le sage avait parlé de la troisième nuit. Mais n’avaient-ils pas quitté le silo depuis un jour seulement ?


    — Qu’attends-tu ? s’impatienta Shanandra.


    Torance choisit le premier des douze carrés et, patiemment, il plaça les sept osselets dans leurs cases respectives. Chaque osselet devait-il être posé dans une case précise ? Et dans quel ordre ? Multipliant le nombre de cases par le nombre de carrés, Torance parvint au chiffre cent cinquante quatre.


    Au bout d’une heure, il n’était pas encore venu à bout de toutes les combinaisons possibles.


    Désespéré, le jeune homme n’entendait plus ni les vents qui sifflaient à ses oreilles, ni les soupirs agacés de Shanandra, ni même les piaillements irritants de Phramir.


    — Laisse-moi essayer ! trancha la montagnarde en réclamant les osselets. Et va plutôt te reposer.


    À son tour, le visage tout près de la plaque de granite, elle s’attela à la tâche. Elle choisit un carré et commença à y placer ses osselets. Y avait-il dans les cases, pour la guider, des symboles similaires à ceux gravés sur les fragments d’os ?


    — J’y ai déjà songé, figure-toi ! s’insurgea Torance quand elle lui posa la question.


    Son visage, ses mains, ses pieds étaient gelés. Il avait envie d’ordonner aux serpents de lumière d’ouvrir de force ce maudit sarcophage, quitte à l’endommager.


    Après vingt minutes d’essais infructueux, Shanandra baissa les bras à son tour et se laissa tomber à ses côtés.


    Pourquoi leurs amis n’étaient-ils pas avec eux ? Gorth, Cristin, Lolène, Pirius auraient certainement eu des idées !


    Étonné de songer encore à Gorth comme à un « ami », le prince se laissa aller au désespoir.


    — Où est Phramir ? s’inquiéta-t-il au bout de quelques minutes d’un silence angoissant.


    Il se força à se relever. Shanandra s’aida des aspérités rocheuses pour se remettre debout et suivit le jeune homme.


    En arrivant près de la table de granite, Torance écarquilla les yeux.


    — As-tu laissé les osselets dans leurs cases ?


    Ce jeu, décidément, ne menait à rien. Cette table n’était ni un sarcophage ni la « porte » dont leur avait parlé le Shrifu. Et puis, ils ne voyaient le disque d’or nulle part !


    — Je crois, laissa-t-elle tomber, que le temple des vents n’est pas ici. Peut-être ai-je tout simplement mal interprété ma vision !


    Cela n’était guère surprenant, car plusieurs pensées scabreuses lui étaient venues tandis qu’ils escaladaient la paroi.


    — Désolée. Nous avons perdu des heures à…


    — Non ! la coupa Torance. Regarde…


    Le prince lui montra la table de granite. Phramir dansait dessus en battant joyeusement des ailes.


    Shanandra laissa Torance guider ses mains.


    — Phramir a bousculé les osselets sur la table avec ses ailes, dit-il.


    Les pièces d’os n’étaient pas, en effet, placées à l’intérieur d’un même carré, mais éparpillées sur quatre figures différentes. En y regardant de plus près, Torance remarqua que les osselets et leurs cases respectives étaient, cette fois, marquées du même symbole.


    — Est-ce un hasard ? demanda Shanandra.


    — Chut !


    Penchés tous deux sur la table, ils la sentirent frémir. La montagnarde fut prise soudain de convulsions. Ses paupières clignèrent. Son souffle s’accéléra.


    — Le disque d’or, marmonna-t-elle.


    Torance avait beau scruter la plate-forme, l’aspérité grise des parois rocheuses et la table même, il ne distinguait rien de tel.


    La pierre vibra plus sourdement. Une luminescence venue de l’intérieur du socle illumina les cases dans lesquelles Phramir avait sans le vouloir déposé les sept osselets. Ceux-ci, apparemment, avaient déclenché un mécanisme dans la table de pierre.


    Le granite se transmua en cristal, puis devint incandescent. Le grondement augmenta en puissance, se modula, se changea en un son plus doux, presque agréable.


    Leur premier réflexe fut de reculer. Alors, un vent puissant les poussa en direction du sarcophage qui les avala.
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    AUTOUR DU FEU


    En quittant la cité de Midon, Astarée avait interrogé un de ses cristaux et décidé de faire route au nord. Torance, Shanandra et les autres se dirigeaient vers les montagnes d’Évernia. Dans quel but ?


    Elle inspira profondément et se projeta hors de son corps. Au bout de quelques secondes, elle évolua au cœur d’un immense bois de sapins accroché à flanc de montagne.


    Des flèches sifflent, les éphrons, blessés, grognent, grondent et s’écrasent…


    Paléas – car la vision intérieure de la jeune femme était surtout centrée sur lui – maniait son kaïbo avec adresse. Ses adversaires étaient vêtus de peaux de bêtes. Qui se trouvait à ses côtés ? Astarée reconnut Lolène. L’adolescente serrait un ballot de linge contre sa poitrine. Soudain, un des barbares saisit la fille par les cheveux. Le ballot tomba dans la neige. Deux garçons se tenaient près de leur mère. Astarée reconnut la femme rousse qui l’avait soignée dans le désert. Un géant aussi roux qu’elle était encerclé par six barbares. Pirius – Astarée reconnut sa voix – appelait : « Torance ! Shanandra ! » Pourtant, aucun des deux messagers ne répondait.


    Ils sont acculés contre un rang de troncs noirs. Un barbare arrache le kaïbo des mains de Paléas et l’assomme avec. Un autre donne un coup de gourdin sur le pied d’un des deux garçons.


    Malgré sa force et son courage, le géant roux succomba à l’assaut conjugué de cinq barbares. La cristalomancienne était de plus en plus tendue. Une envie de dégainer son cristal rouge la saisit. Elle se rappela in extremis qu’elle n’était qu’un spectre et que cette scène n’était qu’une projection générée par son cristal de poursuite.


    À bout de souffle, le corps brûlant, elle s’arracha à sa vision. L’ image d’une impressionnante arche de pierre lui vint tandis qu’elle clignait des paupières. Elle s’empressa de la mémoriser, car son intuition lui disait que ce lieu se révélerait sous peu d’une grande importance.


    Rassemblant ses affaires, elle se leva, rajusta le sarki de toile sur ses cheveux et sortit de la tente qu’elle partageait avec Gorth.


    Le capitaine avait hâtivement dressé le camp pour la nuit contre un entablement rocheux qui les protégeait des vents. Ils avaient laissé le désert derrière eux et entreprenaient l’escalade des premiers contreforts montagneux. N’ayant emmené avec elle que l’unité d’hommes de silex, son commandant, et assez de fioles de drogue pour compter sur la soumission des mercenaires sans âmes, Astarée sourit en pensant à son amant.


    Pendant que se propageaient les incendies de Midon, elle avait eu peur. Non pas de Balcusor ni de ses troupes. Non pas, même, lorsque Torance et Shanandra avaient fui sur les grands éphrons d’or. Mais peur que Gorth n’appelle le prince et ne choisisse de le suivre.


    Contre toute attente, son capitaine était resté. Était-ce dû à la nuit d’amour qu’ils venaient de vivre ? Astarée n’osait se faire d’idées à ce sujet.


    La jeune mystique marchait entre les tentes. Au détour d’un gros rocher, elle entendit des voix. Un rire grave retentit. Intimidée, elle s’adossa à la paroi. Les braises du feu projetaient des étincelles sur les joues des quatre enfants qui les accompagnaient.


    Ils ont suivi Gorth ! se rappela Astarée en revoyant la façon dont ils s’étaient pressés contre l’ancien homme de silex pendant qu’elle-même négociait les termes de leur libération avec le roi Balcusor.


    Elle aurait préféré se retrouver seule avec son amant et non s’encombrer d’enfants. Après tout, elle ne devait rien au roi Elk Sifoun ! Que l’âme de ce dernier l’ait supplié de s’occuper d’eux ne l’engageait à rien !


    Gorth rit de nouveau. Elle se rapprocha sans bruit, tendit le cou. Assis en tailleur autour du capitaine, les enfants l’observaient en silence.


    Ramid, l’aîné, semblait le plus atteint par la mort de leur père et par le saccage de leur cité. Pourtant, malgré ses onze ans, il ne manquait ni de courage ni d’intelligence. Astarée était conquise, car ce garçon avait la force intérieure nécessaire pour tirer un trait sur son passé et regarder vers l’avenir.


    Tabina, la plus âgée des deux filles, était proche de son frère aîné. Gorth avait entendu dire qu’avant l’effondrement de leur cité, le vieux roi lui avait permis de prendre des cours d’escrime. Cette faveur spéciale, si elle avait dû choquer les lamanes midoniens, n’en faisait pas moins naître chez la fillette une détermination et un farouche appétit de vivre que la cristalomancienne ne pouvait qu’encourager.


    Le prince cadet de Midon, Vérimus, était l’introverti de la famille. Il promenait ses grands yeux sombres sur les gens et le monde, parlait peu et restait de longues heures plongé dans un univers qui n’appartenait qu’à lui. Tous les trois, cependant, retrouvaient unanimement leur entrain au chevet de Cornaline, la jeune malade, aussi fragile, pâle et diaphane qu’une fleur coupée. Avec son regard paisible et plein d’étoiles, Cornaline était, en vérité, la préférée de Gorth. Le feu craquait. Les flammes étiraient leurs ombres sur le sol. La nuit jetait de sombres taches sur leurs épaules. De temps en temps, Ramid posait une question.


    Astarée était surprise par la rapide adaptation des enfants. Passer de l’opulence d’un palais royal à l’ascétisme d’un camp de fortune n’était facile pour personne. Pourtant, aucun d’eux ne se plaignait et la jeune femme devait reconnaître que si leur père avait eu une réputation de despote, il avait su élever ses enfants avec une sévérité qui ne pouvait aujourd’hui que leur être bénéfique.


    Ils devaient aussi avoir l’habitude de s’intéresser à tout, car ils semblaient fascinés par l’homme taciturne et brusque qui leur tenait compagnie.


    Soit Gorth a un don avec les enfants, soit ils sont vraiment intéressés par ce qu’il fait.


    — Et… vous pourrez jouer de la musique avec ça ? l’interrogea Ramid.


    — Pas pour le moment, répondit Gorth en cessant de tailler, avec la lame de son sabrier, l’étrange conque de bois qu’il tenait sous son bras.


    — Ce sera un instrument ?


    — Un tréborêt, précisa l’officier.


    Cornaline se redressa. Aussitôt, ses frères et sœurs s’empressèrent autour d’elle.


    Ils ne ressemblent vraiment pas à des enfants élevés dans de la soie, se dit Astarée, un sourire aux lèvres.


    Ce feu, ces ombres, ce clair-obscur de montagne, agité par les bourrasques, lui rappelaient certaines soirées de son enfance, lorsque ses parents, des marchands goroméens, faisaient braiser de la viande. Ils passaient la moitié de l’année ou presque en voyage et se joignaient à l’immense caravane de la guilde des marchands à laquelle appartenait son père.


    Astarée s’était ainsi autrefois tenue entre ses parents. Son père lui parlait des marchandises qu’ils allaient vendre, celles qu’ils allaient acquérir. Sa mère servait un potage bouillant dans des écuelles en porcelaine – luxe que la fillette appréciait tout particulièrement. Ensuite, il y avait eu l’assaut des pillards, la violence, la tuerie. Astarée avait été enlevée, vendue. Après quelques péripéties, elle s’était retrouvée sous la protection du maître cristalomancien Sévrinus Polok. Celui-ci avait beau prétendre qu’il tenait à former un apprenti, il avait bel et bien choisi une fille. Pour l’instruire et, aussi, assouvir sur elle ses bas instincts.


    Un gémissement la ramena au moment présent. Cornaline était atteinte de la même torpeur insidieuse dont souffrait son père. La nuit, elle faisait des cauchemars et se réveillait en hurlant.


    Ramid remua les cendres.


    — Elle ne parlait à aucun adulte, au palais, murmura-t-il.


    — Pourtant, elle me parle ! fit Gorth.


    Il y avait effectivement un mystère sous cette évidence. Astarée se rapprocha davantage.


    — Quand vous aurez fini de tailler votre instrument, est-ce que vous nous jouerez un morceau ? voulut savoir Cornaline.


    Gorth hocha le menton et se rappela qu’il avait fait la même promesse à Shanandra. Les joues de Cornaline rosirent de plaisir. Il posa sa main graveleuse sur le front blanc de la fillette.


    — Je jouerai pour toi, lui assura-t-il. Alors, il faut que tu sois forte, que tu m’attendes.


    Sans qu’elle sache pourquoi, ces quelques mots amenèrent des sanglots dans la gorge d’Astarée.


    Je ne veux pas dormir seule, ce soir, se dit-elle.


    N’y tenant plus, elle s’avança et brisa sans le vouloir l’invisible étoffe de paix et de complicité qui imbibait l’espace autour du feu. Gorth se leva aussitôt. Acrémis, le plus jeune des deux Midoniens, s’approcha à son tour.


    — Les enfants, dit l’officier, il faut regagner votre tente à présent.


    Il chercha à croiser le regard du domestique d’Astarée. Celui-ci l’ignora volontairement. Sans doute n’avait-il pas pardonné le coup de pied à la mâchoire que lui avait décoché le capitaine avant de s’enfuir du camp de Balcusor !


    Astarée aurait tant aimé dire quelque chose, souhaiter simplement bonne nuit aux enfants royaux. Aucun mot ne put sortir de sa gorge. Lorsqu’ils furent seuls, elle s’assit en face de Gorth qui recommença à tailler sa conque de bois. Au bout de quelques instants et de plusieurs regards échangés à la dérobée, elle sentit le besoin de parler.


    — Je sais où sont les deux messagers et les autres, annonça-t-elle à brûle-pourpoint.


    Elle leva une main.


    — Quelque part dans ces montagnes, et en vie, rassure-toi !


    Cette dernière précision était inutile, mais elle n’avait pu se retenir.


    Gorth humecta, avec sa salive, les tendons de chèvres devant servir de cordes à son futur instrument.


    — Torance et Shanandra ont été séparés du reste du groupe. Ils marchent vers le lieu de leur prochaine initiation.


    Gorth nota l’emploi, par la cristalomancienne, des deux prénoms des messagers : comme s’ils étaient plus des complices que des ennemis. La nuance le fit sourire.


    — Il ne leur en reste que deux à subir, ajouta-t-elle.


    Que se produirait-il, ensuite ? Et pourquoi Astarée se sentait-elle si concernée ? Connaissant sa susceptibilité, Gorth se garda bien de le lui demander.


    Le capitaine frotta la pointe de sa lame contre l’extrémité de la conque à l’endroit précis où serait fixé le premier boyau. Il anticipait dans sa tête les sons légers, douloureux ou dramatiques qu’il saurait tirer de son nouveau tréborêt.


    — Je vais les retrouver et les capturer ! annonça brusquement Astarée.


    Devant le peu de réactions de son amant, elle le mit de nouveau au défi.


    — Rien ne me fera renoncer.


    Elle se traita mentalement d’idiote. Pourquoi voudrait-elle renoncer ? Rien ne l’y forçait ? Ses plans n’avaient pas changé !


    Elle sentit la main de Gorth se refermer sur la sienne. Il se leva, la prit doucement contre lui, posa ses lèvres sur les siennes et l’entraîna sous leur tente.


    Astarée sourit. La lune était presque ronde, ce soir. Les nuages avaient beau la cacher, elle sentait sur elle sa lumière douce et complice.


    Je ne serai pas seule cette nuit, se répéta-t-elle en passant sa langue sur ses lèvres humides.
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    LE TEMPS DES RÉVÉLATIONS


    Torance se retrouva dans une pièce ruisselante de lumière. Après s’être frotté les yeux, il put faire la part des choses et détailla une à une les douze colonnes qui couronnaient le sommet de ce qui ressemblait à un tertre. Dans un âtre folâtraient des flammes bleues. Au-delà de ce cercle tonnait un orage et flamboyaient des éclairs.


    Le prince ouvrit sa main et attendit, en vain, qu’un filet de vent vienne caresser ses doigts.


    C’est bien ce que je croyais, se dit-il en souriant.


    Il releva Shanandra qui geignait doucement et lui répéta la drôle d’idée qui venait de lui traverser l’esprit.


    — Tu crois ? s’étonna-t-elle.


    — Nous nous trouvons apparemment au sommet d’une montagne au milieu d’un…


    Torance aperçut le dôme de pierre que soutenaient les hautes colonnes.


    — Nous avons été transportés dans le temple des vents dont parlait le Shrifu, termina Shanandra.


    Le jeune homme serrait le manche de son kaïbo. Il fit quelques pas, autant pour se dégourdir les jambes que pour toucher les piliers, pencher son buste hors du cercle formé par les colonnes.


    La princesse clignait des yeux. Sa vue s’était améliorée depuis Midon, sans pour autant avoir recouvré toute sa netteté et sa précision.


    Torance vit Phramir qui volait dans la lueur surnaturelle.


    — Regarde, là ! s’écria Shanandra avec enthousiasme.


    Elle montrait du doigt l’énorme disque d’or suspendu dans les airs, entre deux colonnes.


    Le prince affirma que ces piliers étaient en bromiur, cette matière translucide et rarissime tirant naturellement sur le rose et qui était réputée posséder des vertus magiques. Quant à ces flammes bleues, s’il se référait aux rouleaux d’ogrove qu’il avait lus jadis, elles étaient une des manifestations du regard que la déesse posait sur toute chose.


    Shanandra se rappela ce que Torance venait de lui dire au sujet de ce lieu étrange et du vent d’orage qui ne franchissait pas les limites du cercle de cristal. À ce moment, une autre merveille attira son attention.


    Une profonde niche creusée dans le sol recelait une foule d’objets surprenants : des casques en or ou en bronze ; des écuelles ; des gobelets, certains finement travaillés, d’autres très simples en argile ou en étain ; des armures scintillantes ; des bâtons de sourciers ; un harnachement complet en cristal, incluant l’épée, la cotte de mailles et le heaume ainsi que d’autres articles tous aussi éclectiques, disparates et mystérieux les uns que les autres.


    — Le trésor de la Géode sacrée, constata Torance. Autrement dit, les trésors mythiques de la déesse Gaïa, normalement entreposés dans la caverne où le Mage m’a autrefois cousu la pierre du destin dans la chair, et…


    — … l’endroit où il m’a initiée au « regard qui tue », compléta Shanandra.


    — Oh !


    Une fresque avait été dessinée sur un pan de mur dressé au-dessus du bric-à-brac que Torance avait appelé « le trésor ».


    Shanandra ne pouvait saisir toute la beauté et la complexité de cette fresque. Aussi, rapprocha-t-elle son visage.


    — Ça m’a l’air d’être une carte, déclara-t-elle.


    Torance suggéra qu’il s’agissait d’une représentation exacte des Douze Royaumes.


    — Après notre évasion, toi de la citadelle d’Orgk, moi d’Éloria, nous nous sommes réveillés sur la côté d’Élissandre.


    — Oui. Et nous sommes allés ensuite à Nivène.


    Torance toucha ce point ainsi que ceux représentant Éloria, les chutes d’Atinor, les ruines d’Orma-Doria, la cité de Midon. Aussitôt, des notes graves et solennelles tintèrent à leurs oreilles. Le doigt du garçon survola le désert en direction du nord, obliqua vers l’ouest…


    — Nous nous trouvons à présent quelque part au nord de la cité de Milos, dans les montagnes, fit-il.


    Lorsque la vibration du sixième son fut aspirée entre les colonnes, le sol du temple trembla violemment.


    — Il faut sortir d’ici, recommanda le jeune homme.


    — Il faut rester, au contraire !


    Shanandra se rappela avoir prononcé les mêmes mots, peu avant de délivrer la pierre du destin dans le temple de Nivène.


    D’autres grondements sourds se firent entendre. La lumière changea d’intensité. L’éphron d’or gravé sur le disque suspendu semblait rire de leur ignorance et de leur frayeur. Phramir se posa sur un des casques, battit des ailes. Ce frottement sonore termina de les impressionner.


    Une paroi de cristal jaillit du sol. Rassuré par la présence des serpents invisibles qui glissaient autour de lui, Torance en fit le tour.


    — Ce n’est pas un simple mur, mais un bloc.


    Le prince en calcula mentalement les dimensions : deux mètres trente de hauteur sur un mètre soixante-dix d’épaisseur.


    Soudain, il fit un bond en arrière.


    — On dirait qu’il y a quelqu’un à l’intérieur !


    Une silhouette semblait en effet prisonnière dans l’agrégat.


    — Cet homme est vivant ! s’écria Shanandra. Il faut l’aider à sortir !


    Elle songeait à un autre Shrifu. Tout à coup, alors que Phramir voletait nerveusement autour du bloc, Torance la retint fermement par le bras.


    L’agrégat de cristal perdait de son opacité, de sa densité. De fines volutes de fumée s’échappaient de dizaines d’interstices. Bientôt, ils distinguèrent les détails de la physionomie de l’inconnu.


    La montagnarde sourit en reconnaissant le tissu moiré d’une quiba.
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    Mérinock se campa solidement sur ses jambes. Il portait effectivement sa quiba sur la tête, ainsi qu’un kaftang de peau, des braies en daim, des galvas fourrées et une ceinture à laquelle pendaient plusieurs bourses de cuir. Le cyclamèdre, son fameux mandala monté en collier et représentant un serpent mordant sa queue, ornait sa poitrine.


    Torance s’attarda sur la seule partie de son corps laissée à découvert : ses mains. À leur forme, à leur texture, à leur puissance tranquille, il jugeait que le Mage errant était un adversaire à sa taille. Cet homme ou cette entité leur avait fait parcourir plus de six royaumes, traversé un bras de mer et un désert. Il les avait baladés sur des milliers de verstes et forcés à affronter mille dangers. Dans quel but ?


    Le prince fit résonner une des pointes de son kaïbo sur les dalles de cristal.


    — Mage errant, c’est gentil de nous faire une petite visite ! laissa-t-il tomber avec morgue.


    Shanandra comprit aussitôt que son ami, inconscient du danger, s’apprêtait à commettre une grave erreur.


    — Je suis venu parce que le temps lui-même est venu, répondit Mérinock.


    La nonchalance avec laquelle il se mesurait au prince était agaçante. Torance confia son kaïbo à la princesse.


    — Le temps est venu, en effet, de nous expliquer, approuva le jeune homme.


    Il rassembla autour de lui tous ses serpents invisibles et les projeta violemment sur le mage.


    — Non ! s’écria Shanandra en pâlissant.


    Pourquoi tant d’emportement alors que le Grand Œuvre se précisait, ici, tout autour d’eux ?


    Arc-bouté tel un lanceur de javelot, Torance guettait les résultats de ses efforts, mais rien ne se produisait. La montagnarde elle-même était éberluée. Le Vénérable se tenait à quelques pas, dans la luminosité diaphane réverbérée par les hautes colonnes de bromiur.


    Humiliation suprême, Mérinock souriait doucement. Tout à coup, il souleva sa quiba.


    — Les serpents ont beau être invisibles et lumineux, tu as beau être devenu un maître dans l’art de les manipuler, sache, mon garçon, qu’ils ne sont pas tes esclaves dociles ! Surtout quand ta cause est impure.


    — Impure ?


    Ce mot fit frissonner le prince.


    Mérinock laissa tomber sa coiffe et redressa la tête. Avec son front large, ses traits prononcés, son nez volontaire et épaté, sa bouche moqueuse et ses longs cheveux bleus et blancs noués sur la nuque, il ressemblait à l’icône légendaire qu’il était devenu.


    Le plus dérangeant ce n’était pas ses yeux au regard voilé qui distillaient une malice soigneusement contenue, mais plutôt son sourire fin et narquois.


    — Avouez que nous nous connaissons déjà, vous et moi ! dit-il en guise d’introduction.


    — Et, en plus, il se moque de nous ! s’indigna Torance.


    Shanandra plissait les paupières. Dans son rêve, alors qu’elle était accrochée à Torance en plein ciel, elle l’avait vu à visage découvert sans pour autant le reconnaître.


    Elle s’approcha.


    — Vous êtes… l’éclaircisseur de rêves ! Vous êtes aussi le vieillard que nous avions recueilli dans notre chariot après l’attaque du camp de réfugiés !


    — Vous êtes celui qui nous a donné au roi Elk Sifoun, s’emporta Torance.


    Mérinock posa une main apaisante sur l’épaule de la jeune fille.


    — Sache que je suis bien plus que cela, Shanandra !


    Il l’écarta doucement, fit tournoyer son propre kaïbo entre ses mains.


    — Mon garçon, tonna-t-il à l’adresse du prince, je suis venu pour vous parler. Mais ta colère, ton incompréhension et ta frustration sont grandes. Si tu ne peux pas les contenir et te conduire en sage que tu es pourtant, il va falloir que tu te battes en homme.


    Pour toute réponse, Torance arracha son propre kaïbo des mains de la jeune fille.


    Les deux armes se frôlèrent.


    — Vous êtes fous tous les deux ! leur cria Shanandra. Nous sommes ici pour subir une nouvelle initiation. Pourquoi ce combat ridicule ?


    — Cette jeune fille est plus éveillée que toi, Torance !


    Les deux combattants tournèrent l’un autour de l’autre afin de « décrypter les mécanismes inconscients de l’adversaire », se dit Torance en se remémorant les enseignements de son maître d’armes. L’image de ce guerrier toujours masqué qui entraînait les princes d’Élorîm apparut clairement dans la mémoire du jeune homme. Il avait apprécié ce maître qui ne parlait pas beaucoup. Torance s’était aperçu, il y a longtemps déjà, que ce genre d’hommes, énigmatiques à souhait, l’attirait. Un violent coup de lame sur son biceps droit le ramena à la réalité.


    — Ta mollesse me déçoit, élève ! se moqua Mérinock.


    — Vous êtes stupides, leur jeta Shanandra.


    — Enfant, rappelle-toi ce que vous a dit le Shrifu !


    La montagnarde soupira et retourna à l’endroit où ils s’étaient réveillés après avoir été attirés à l’intérieur de la stèle de pierre chaude.


    — Viens, Phramir ! bougonna-t-elle. Laissons ces deux-là se battre et cherchons plutôt la statue de la déesse.


    Car il devait forcément y en avoir une dans ce temple !


    Le jeune éphron d’or voleta autour d’une dalle en particulier. Shanandra l’y suivit, prit dans ses mains les sept osselets répandus sur le sol.


    Torance chercha à atteindre les galvas fourrées du mage. Sa lame crissa sur une dalle.


    — Piqué du tigre blanc renversé ! Bien essayé, garçon ! fit le Vénérable en esquivant.


    Torance se tourna vers la jeune fille.


    — Trouver la statue de la déesse ne suffira pas. Tu oublies que nous avons égaré la pierre du destin !


    La lame du Mage siffla à son oreille.


    — Lancé du héron des marais, rétorqua le prince.


    — Bien deviné.


    Chaque technique de kaïbo portait un nom précis, souvent emprunté à la poésie ou au règne animal. Le Mage s’y connaissait dans l’art de combattre ! Le fait qu’il ne soit pas seulement un magicien et un beau parleur plaisait au prince. Après une série d’attaques, le jeune homme s’éloigna de quelques pas pour reprendre son souffle.


    — Rappelle-toi, Shanandra, que rien n’est jamais perdu, lui dit le Mage. La pierre que tu cherches orne le col du manteau blanc de la géante Midriko.


    Torance les interrompit, agacé :


    — Ce combat n’est pas une mascarade !


    — Tu as raison, opina le Vénérable. Alors, parlons.


    Shanandra trouva effectivement la pierre du destin, posée sur une étoffe si douce qu’elle semblait avoir été tissée avec des fils volés à de fins nuages d’été. Elle battit les sept osselets initiatiques entre ses mains, les lança en l’air, au-dessus de sa tête.


    — Le Grand Œuvre est en train de s’accomplir, si tu veux savoir, Torance, avoua le Vénérable.


    Feinte du cobra, replis du héron, saut de la grenouille argenté, songeait le prince en bloquant lesdites attaques. Il connaissait bien ces divers enchaînements : il les avait appris tels quels au palais d’Éloria sous la férule de son maître d’armes !


    — Le Grand Œuvre ? s’enquit Shanandra en tenant deux des osselets dans sa main.


    « Ils vous mèneront au lieu exact de votre sixième initiation », leur avait annoncé le Shrifu par la bouche de Kimobé.


    — Oui, haleta le Vénérable.


    Mérinock bloqua tour à tour une violente série de piques et de lancés, tomba sur un coude, se releva, ramassa son kaïbo qui lui avait sauté des mains.


    — Il est plus vaste que ce que s’imaginent les rois et ne concerne pas uniquement les préceptes de vie inscrits sur les Tablettes sacrées.


    — Vos tablettes, nous les avons retrouvés, figurez-vous ! s’écria Torance. Elles étaient cachées dans le sarcophage de Mitrinos et de Shébah. Elles ont fini dans un puits de flammes.


    Le Vénérable haussa ses larges épaules.


    — C’est là tout l’effet que cela vous fait ? Nous avons parcouru des milliers de verstes pour vous les rapporter !


    Torance commençait sérieusement à s’essouffler. Si seulement il pouvait faire mordre la poussière à ce vieillard prétentieux !


    — J’ai trouvé la pierre du destin ! J’ai les deux osselets ! leur annonça Shanandra qui réclamait visiblement un coup de main.


    — Ne voit-elle donc pas que nous nous battons ! s’offusqua Torance.


    Mérinock éclata de rire. Le prince en profita pour essuyer la sueur qui coulait sur ses joues.


    — Depuis votre réveil sur les côtes du royaume d’Élissandre, vous avez successivement subi cinq initiations, purifié cinq importants centres d’énergie.


    — Quel rapport cela a-t-il avec notre mission qui est de chasser les rois de leur trône et de sauver l’âme des hommes ?


    — Holà ! Holà ! Jeune prince. Il ne faut pas confondre les plans de la déesse avec les obsessions de ton ego !


    Torance resta bouche bée. Avait-il mal interprété les chants annoncés par les Servants d’Évernia ? Les rois eux-mêmes s’étaient-ils mépris ?


    Ils tournèrent de nouveau autour l’un de l’autre tandis que Shanandra cherchait, entre les colonnes, si elle ne trouvait pas une statue de la déesse.


    — Les rois abusent de leur pouvoir, c’est vrai, approuva le Mage errant. Les lamanes de toutes les confessions ont dénaturé les enseignements sacrés pour mieux asservir les hommes.


    Il rit.


    — Mais il n’y a là rien de bien nouveau. À toutes les époques, il y a eu des abus et des tentatives pour fragmenter, cacher, et même pour détruire les principes de Vérité. Le Grand Œuvre est bien plus vaste qu’une simple série de révolutions.


    Le Mage tendit son kaïbo. Le prince se prépara à feindre ou à riposter, mais l’arme s’abaissa lentement, la lame toucha les dalles. Shanandra cherchait toujours une statue dans laquelle elle pourrait déposer la pierre du destin.


    — Ce qui ne veut pas dire, reprit Mérinock, que la vérité de la déesse ne doit pas être redonnée aux peuples, afin de leur inspirer une spiritualité dépouillée des dogmes poussiéreux. Vous êtes également venus pour cela !


    Ces révélations successives commençaient à embrouiller l’esprit du prince. Il était parti pour se battre, et voilà qu’on lui donnait un cours de philosophie spirituelle !


    Shanandra était dépitée de ne trouver dans ce temple aucune représentation de la déesse.


    Mérinock bloqua une « pointe du lion du désert », contre-attaqua avec un « lancé de l’éphron sacré », une botte peu connue que Torance esquiva néanmoins avec souplesse malgré la lourdeur de ses membres.


    — Vous savez déjà tout cela, poursuivit Mérinock. Enfin, vous le saviez. Seulement, en acceptant de renaître, on accepte aussi de revêtir un nouveau corps et, sur le visage, un nouveau masque. Ce masque s’appelle l’ego. Et cet ego est principalement ce contre quoi je lutte, avec vous et avec tous mes autres messagers.


    — Les autres ? s’exclama Torance.


    — Chacun de vos compagnons ! L’ego est en fait la Part d’Ombre du Grand Œuvre. Un danger qui peut faire tout basculer à chaque instant.


    Le Vénérable baissa sa garde. Torance qui allait le frapper, se ravisa.


    — Que la perte des tablettes sacrées ne vous chagrine pas trop ! déclara le Mage, car, de par vos différentes initiations, vous êtes vous-mêmes devenus ces tablettes. Des tablettes vivantes !


    Mérinock reprit, avant que Torance ou Shanandra ne lui coupent une nouvelle fois la parole :


    — En rallumant la lumière de chacun des temples que vous avez visités, vous avez également appris à maîtriser vos pouvoirs respectifs. Torance a apprivoisé la voix intérieure qui « parle » de la sagesse de la déesse. Shanandra, tu as non seulement découvert le côté lumineux du « regard qui tue », le don de Compassion ou de sollicitude, mais tu as également su canaliser en toi la pleine lumière de la déesse, si utile lorsque vous vous adressez à des foules.


    Il continua ainsi :


    — Mitrinos et Shébah ont vécu il y a près de quatre cents ans. Avant de naître, ils avaient accepté leur mission. Ils devaient rendre à certaines personnes occupant des postes clés dans la hiérarchie lamane, les véritables préceptes de la déesse. Ils ont échoué. Parvenus devant la cité de Midon, alors qu’ils tentaient d’échapper à l’armée rassemblée par les rois, ils ont été capturés. Le seigneur de la cité, qui méprisait les monarques des Douze Royaumes et les prophètes, décida d’offrir un spectacle à son peuple. Shébah était une guerrière. Mitrinos, son amant, plutôt un philosophe. Shébah fut droguée. Lors du combat, elle tua Mitrinos et fut ensuite immolée à son tour. Ils ont été enterrés avec leurs tablettes là où, finalement, vous les avez retrouvés.


    Mérinock reprit son souffle :


    — Ils étaient des messagers, ils étaient mes amis. Après cet échec, ils ne se sont pas découragés. Quatre siècles plus tard, ils ont accepté de renaître. Et aujourd’hui… vous êtes là !


    Torance se raidit et abaissa de nouveau sa garde.


    — C’était donc ça ! fit la montagnarde, éblouie et souriante.


    Phramir ne cessait de piailler. Battant des ailes de façon désordonnée, il heurta le disque d’or par mégarde. Celui-ci se mit à tourner sur lui-même.


    — Je me doutais bien que…


    Shanandra se tut. Distraite par Phramir, elle venait de découvrir la statue qu’elle cherchait.
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    L’ARCHE


    Shanandra sentait un affreux mal de tête s’installer entre ses tempes. Phramir avait bousculé le disque en suspension, révélé sa face cachée. La montagnarde reconnut dans la gravure tracée à l’endos du disque les contours d’un corps de belle proportion, un visage ovale et épanoui, une longue chevelure diaphane, un front majestueux… au centre duquel avait été creusée une cavité !


    — La déesse ! s’exclama-t-elle.


    Ni Torance ni le Mage errant ne l’écoutaient. Les muscles des bras endoloris, le prince était toujours sous le coup du long discours du Vénérable. Celui-ci pointa la lame de son kaïbo sur le thorax du jeune homme.


    — La Part d’Ombre ! railla-t-il. Vois-tu, mon ami, après tous ces siècles d’épreuves et de rudes apprentissages, nous savons tous les deux qu’il subsiste en toi un goût immodéré pour la gloire et le pouvoir. Méfie-toi de tes rêves de grandeur. Apprends à écouter ton cœur, ainsi que la voix de ton Âme supérieure.


    Avec l’interruption des hostilités, les forces du prince commençaient à lui revenir. Sa colère aussi.


    — Comment osez-vous m’insulter après tout ce que vous nous avez fait vivre ?


    Le Vénérable hocha tristement du chef.


    — L’humilité n’a jamais été une de tes qualités maîtresses. Veille à améliorer également ton sens de l’humour !


    Leurs deux kaïbos s’entrechoquèrent de nouveau.


    Agacé par ce qu’elle prenait pour de l’enfantillage, Shanandra résolut de se débrouiller seule. Elle étira son bras, plaça la pierre du destin dans la cavité et retint son souffle.


    Dix secondes s’écoulèrent, puis une minute entière.


    — Il ne se passe rien ! s’écria-t-elle, dépitée.


    — Les deux osselets ! lui conseilla Mérinock en bloquant un piqué de l’ours.


    Shanandra les avait complètement oubliés. Elle les sortit de la poche de son pello et les étudia. Sur le premier était gravé un cercle. Cela signifiait certainement qu’elle devait « faire quelque chose » avec le disque. Le second osselet arborait le dessin d’une baguette terminée par un cristal.


    Elle repensa au bric-à-brac entassé dans ce que Torance avait appelé « la Géode sacrée ». Quel rapport cette baguette avait-elle avec le disque ?


    Et, pendant ce temps, ils se battent !


    Torance était furieux. Il n’avait pas marché des milliers de verstes pour se faire traiter d’orgueilleux et de vaniteux !


    Je vais lui faire ravaler sa superbe. Une fois ! Rien qu’une fois !


    Au même instant, une question lui vint clairement à l’esprit. Quel était ce secret qu’ils possédaient tous deux et que les rois voulaient leur arracher ?


    Il ouvrit la bouche…


    Shanandra, qui avait trouvé la baguette dans la Géode sacrée, heurta le disque avec sa pointe dorée.


    Un son grave et profond envahit le temple et se répercuta de colonne en colonne. À l’extérieur, les éclairs se déchaînaient. De lourds nuages sombres étaient poussés les uns sur les autres par les vents. Pourtant, aucun filet d’air ne pénétrait dans le cercle.


    Des vagues d’énergie sonores les assourdirent. Le jeune homme fut submergé par un son en particulier : un ouuuu ! rond, ample et sépulcral. C’est alors que surgit le rayon de lumière. D’une belle couleur indigo, il l’atteignit en plein front.


    Shanandra était incapable de faire le moindre geste. Bras en croix, elle s’abandonnait complètement au halo qui l’enveloppait.


    Un vif déplacement d’air atteignit le prince dans le bas du dos. Il s’arracha à la lumière, fit volte-face. Le Mage errant se tenait devant lui, les bras ballants. Saisissant l’occasion, Torance releva sa lame et entama le tissu du kaftang. Au même instant, il ressentit une vive douleur au côté gauche. Le Vénérable, voyant venir l’attaque, avait-il riposté ?


    Étouffant un cri, le jeune homme crut que le temple explosait.


    Lorsqu’il trouva la force d’entrouvrir les paupières, il éprouva autant de surprise que de joie. Le sanctuaire avait disparu. Il était allongé sur le dos à même le couvercle du sarcophage, une fine neige tombait alentour. Les vents soufflaient paresseusement. Avec une pudeur exquise, la nuit cédait sa place au jour rosissant.


    Le prince se redressa sur un coude. Aussitôt, sa blessure au côté le fit grimacer. Il caressa la chevelure sombre de Shanandra qui s’éveillait à ses côtés. Phramir battait des ailes.


    — Avons-nous rêvé ? s’enquit Torance, encore hébété.


    C’est ce qu’il avait affirmé, dans le temple, après avoir constaté qu’aucun souffle de vent ne chatouillait ses doigts.


    — Le disque, la cavité au niveau du front de la déesse, la baguette de cristal… bredouilla Shanandra en portant une main à ses yeux.


    Torance ouvrit les pans de son manteau et constata que sa peau était effectivement fendue sur le côté gauche.


    — Le Mage m’a presque éventré !


    Un objet tomba sur le sol.


    — Le masque de bois peint, dit Shanandra.


    Torance en vérifia les arêtes, y trouva des traces de sang.


    — Je me suis bêtement blessé sur les bords du masque, conclut-il.


    Alors, avaient-ils vraiment rêvé leur sixième initiation ? Non, puisque la pierre du destin était posée sur la table à côté d’eux. Le prince la saisit. Elle était chaude, étrangement lourde, repue, bien gavée d’énergie.


    — Le Shrifu nous a menti, fit-il. Nos amis ne se trouvaient pas au sommet de la montagne.


    Shanandra pâlit soudain.


    — Je suis complètement aveugle, sanglota-t-elle en se jetant dans les bras du jeune homme.
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    Astarée exultait : elle venait enfin de repérer l’arche de pierre dont elle avait eu la vision.


    — Restez à couvert ! ordonna-t-elle aux hommes de silex.


    La consigne fut transmise aux mercenaires, en langage codé au moyen des fameux « maîtres-mots », par leur commandant. Gorth rampa sur l’aspérité de glace et rejoignit la cristalomancienne. Que faisait-elle à plat ventre depuis plus d’une heure ? La jeune femme avait le blanc des yeux strié de fines veinules rouges – signe évident d’épuisement.


    Elle lui passa sa lunette d’observation en corne de bouc des montagnes.


    — Regarde ! Là !


    Gorth découvrit un agrégat de roche monté dans un équilibre précaire. La construction, plantée à l’orée de la profonde gorge tel un symbole, dessinait une sorte d’anneau.


    — Cette arche est faite d’un matériau que l’on ne retrouve d’ordinaire pas dans ces montagnes, dit Astarée en acceptant une rasade d’eau.


    — Aurait-elle été construite de mains d’hommes ?


    Elle rendit à Gorth la gourde de peau, sans répondre.


    — Et tu crois que… ajouta le capitaine.


    — Torance et Shanandra ? J’en suis sûre ! le coupa Astarée.


    Elle lui sourit pour adoucir le ton de ses dernières paroles.


    La veille, ils avaient découvert un camp de sauvages. Leurs yourtes, sortes de tentes en forme de champignons, étaient disposées en cercle au cœur duquel était élevé ce que, dans leur langage, ils appelaient des fusilis. Ces totems sacrés représentant des hommes de hautes tailles dont les visages étaient recouverts de masques en bois teint les avaient surpris.


    Croyant pouvoir obtenir des informations sur les messagers, Astarée avait conduit deux interrogatoires en utilisant son cristal de tourmaline vert.


    Elle en était ressortie toute tremblante. Les images tirées des cerveaux de ces primitifs avaient ensuite hanté la jeune femme des heures durant.


    Il ressortait de ces interrogatoires que six personnes tombées du ciel avec les grands oiseaux dorés avait été faits prisonniers. Les Gollohs avaient voulu les offrir en sacrifice à leurs dieux, mais ceux-ci leur étaient apparus et les avaient sévèrement punis.


    — Ces sauvages idolâtrent les hommes-loup-lumière qui figurent sur leurs fusilis et, en même temps, ils en ont peur, fit Astarée, songeuse.


    — Et tu crois, reprit Gorth, que Torance et Shanandra vont venir près de cette arche de pierre ?


    Astarée en était persuadée.


    — Rappelle-toi les chutes d’Atinor et cet anneau de pierre dans lequel vous aviez sauté !


    Pour échapper à la cristalomancienne. Oui, Gorth se souvenait parfaitement de cette mésaventure.


    La jeune femme poursuivit :


    — Vous aviez été instantanément transportés dans le temple sous-marin.


    — Et cette arche de pierre serait aussi une sorte de « porte magique » ?


    Gorth scruta les flancs glacés. Distinguer deux silhouettes sur cette toile aveuglante tenait du miracle. Fort heureusement, les entablements rocheux et les pics dressés projetaient des ombres dans ce décor immaculé.


    — Tu les vois ? s’enquit Astarée.


    Gorth n’osait répondre. Sentant à quel point son amant devait être intérieurement déchiré entre elle et son serment de fidélité envers les deux messagers, la jeune femme réprima son envie de le sommer de choisir.


    Elle récupéra sa lunette, appela le commandant des hommes de silex.


    — Les deux messagers cheminent sur une basse corniche, là !


    Elle tendit sa longue-vue à l’officier, un rustaud qui parlait encore moins que Gorth autrefois.


    — Déployez vos hommes et capturez-les !


    Le militaire approuva et s’en fut après avoir craintivement dévisagé le capitaine. Celui-ci avait autrefois été un farouche homme de silex. On prétendait que la drogue utilisée par les mercenaires causait d’irréversibles dommages au cerveau. Pourtant, si le capitaine Gorth avait réussi à recouvrer son individualité, les effets de cette drogue n’étaient peut-être pas aussi dévastateurs que le prétendaient les Matraqueurs, ces lamanes chargés de recruter les futurs hommes sans âmes.


    Gorth ne se souciait guère des questionnements du commandant. Pour lui, l’heure du choix approchait. Refusant d’y réfléchir plus longtemps, il pensa plutôt à Cornaline et à ses frères et sœur qui étaient en ce moment même gardés par les deux Midoniens ramenés par Astarée.


    Gorth se rappelait avec candeur les questions de Ramid, l’aîné, les histoires que racontait Tabina, la solitude un peu boudeuse de Vérimus, le regard pur, doux et toujours fiévreux de Cornaline posé sur lui, tel un lancinant point d’interrogation. Lorsque Gorth revint de ses rêveries, les hommes de silex avaient pris position en aval et en amont du sentier sur lequel marchaient les deux messagers.


    Le capitaine observa à la lunette le piège qui allait se refermer sur ceux qui avaient été ses amis. Après quelques secondes d’observation, il s’étonna. Pourquoi Torance soutenait-il ainsi Shanandra ? Les deux jeunes gens semblaient avoir beaucoup de difficultés à avancer. Autour d’eux voletait une étrange créature ailée. À quoi songeaient-ils ? Quelles étaient leurs craintes ? Malheureusement, la distance était trop grande pour que l’instrument d’Astarée ne lui livre ce secret.


    Comme s’il étouffait sous sa capuche de fourrures, Gorth happa une longue goulée d’air. Le ciel était bleu pâle. Aucun nuage ne voilait le firmament. Cependant, les vents faisaient relâche. Qu’allait-il se passer si Torance et Shanandra étaient guidés en direction de l’arche de pierre ? La cristalomancienne pourrait-elle les empêcher d’atteindre cet étrange agrégat ?


    Les hommes de silex resserraient leur étreinte. Astarée reprit son observation de la corniche.


    — Comme je l’avais prédit, les deux messagers approchent de l’arche, fit la jeune femme. J’espère que Rombald sait ce qu’il fait.


    Gorth allait répondre que les officiers choisis pour commander les unités d’hommes de silex étaient réputés pour l’excellence de leurs compétences et que… lorsqu’un grondement formidable secoua les montagnes.


    Ils levèrent les yeux. Surgis du néant, des nuages s’installaient au-dessus de la gorge. Leur promontoire de glace fut parcouru d’inquiétants frémissements.


    — À couvert ! À couvert ! cria Gorth.


    Il tira Astarée en arrière pendant qu’elle s’obstinait à scruter le sentier avec sa lunette.


    — Ils vont atteindre l’arche ! Ils vont…


    Le capitaine la saisit à bras-le-corps et ils se réfugièrent au pied de la muraille.


    Les avalanches labourèrent les flancs de la gorge. Des tonnes de neige et de roches mêlées déferlèrent dans un fracas assourdissant.


    Lorsque l’enfer blanc eut complètement changé la topographie du paysage, Astarée étudia les nouveaux amoncèlements. Le fond de la gorge, insondable auparavant, avait presque complètement été remblayé. En quelques secondes, le sentier accroché à flanc de montagne avait disparu.


    — Où sont nos hommes ? balbutia la cristalomancienne.


    Des embruns de neige rendaient toute observation hasardeuse. Pourtant, le sentiment d’Astarée était si fort qu’aucun doute n’était permis.


    — Nous les avons perdus ! ragea-t-elle.


    Le capitaine vérifia à son tour : l’arche elle-même avait disparu ! Il examina les hauteurs escarpées d’où avaient déferlé les avalanches, et se raidit.


    Un groupe d’hommes se tenait au bord du précipice. Ceux-ci, penchés sur de puissantes lances qui étincelaient au soleil, contemplaient leur œuvre. Gorth avait-il la berlue ou bien ces inconnus portaient de magnifiques masques sculptés sur le visage ? Il repensa aux dieux vengeurs mentionnés par les chasseurs gollohs.


    Astarée devina qu’il avait vu quelque chose et découvrit à son tour les lointaines silhouettes.


    — Les Servants du Mage errant, laissa-t-elle tomber. Il fallait s’y attendre.


    Gorth n’était pas mécontent. Non seulement il n’avait pas eu à choisir tout de suite, mais il savait également que Torance et Shanandra n’avaient pas péri dans la tourmente.


    La jeune femme vit la joie qui dansait dans les yeux de son amant. Son cœur se serra.


    — Et maintenant ? demanda le capitaine.


    — Maintenant, je dois contacter le roi Sarcolem.


    La laissant à son dépit et à ses frustrations, Gorth rejoignit les enfants. Après tout ce vacarme, ils devaient avoir besoin de réconfort. Astarée aussi. Il sourit en songeant qu’il s’occuperait d’elle plus tard, à sa façon…
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    LES FILS DE SHANDARÉE


    Extrait du manuscrit de Cristin D’Algarancia.


     


    « T out, dans ce monde situé en marge du monde connu est pur, vierge et immaculé. La neige y tombe plus tendrement qu’ailleurs. L’air et les vents ne sont ni froids ni rudes, mais caressants. Des fleurs percent le tapis blanc de l’hiver. Les visages mêmes de ceux qui nous ont si généreusement recueillis incitent à la bonté et au partage. »


    Cristin ôta sa plume de la feuille d’ogrove. Essuyant avec soin son pouce taché d’encre, il sourit au paysage qui l’entourait. Réellement inspiré, il voulait tout décrire, avec des mots justes et précis, sans plus se soucier ni du ton ni de la forme. Laisser jaillir les images. Les confier pour l’éternité à la mémoire des hommes. Depuis le début de leurs aventures, tel était son plaisir et son but.


    Il réalisa soudain qu’une plume à la main, il se sentait en total équilibre avec les forces qui l’entouraient. Que tout le reste n’était qu’illusion. Il inspira les fragrances de musc émanant des frondaisons. Puis, avec sa rage parfaitement mesurée et contrôlée, il coucha sur la feuille toutes les choses sublimes qui lui venaient à l’esprit.


    Et, tout d’abord, le détail de ce village sorti des chairs subtiles de la terre. Ces huttes de briques soigneusement alignées, d’après un plan urbain des plus étonnants où dominaient les angles droits, la netteté des lignes et l’harmonie des couleurs. Bâtie sur le versant-plateau d’une haute montagne dominant ses voisines, l’agglomération s’organisait en strates régulières autour du dork – le temple. Chaque maison était équipée d’une cheminée et d’un terrain privé, ce qui fragmentait le village en un moutonnement de constructions diverses et d’espaces libres. Cristin ne voyait nulle part de clôtures ni d’éléments architecturaux pouvant servir de refuge ou de fortification. Autre source de mystère et de fascination : le soir, la lumière qui éclairait les huttes ne provenait ni de bougies ni de lampes à huile.


    Assis en tailleur sur une table de pierre posée sur deux rochers couverts de signes cunéiformes, le jeune érudit étudiait les lieux en digne émule des Érudits des sages de Gorum : c’est-à-dire avec sérieux et sagacité. Il ne pouvait pas omettre de citer, dans sa liste des bâtiments, les constructions de factures cyclopéennes, tout en colonnes et en énormes blocs de pierre, qui dépareillaient le village.


    Il raya ce dernier verbe, car il dénaturait sa pensée. Ces monuments plus anciens ne dépareillaient pas ; ils donnaient plutôt à l’ensemble toute son unicité, sa magnificence.


    Des hommes marchaient, deux par deux ou en groupe, et devisaient joyeusement. Certains entraient dans le dork. D’autres allaient aux champs ou en revenaient. Ces cultures étaient, elles aussi, des plus étranges. Cristin voyait les hommes entrer sous d’impressionnants tunnels faits d’une matière translucide qui retenaient à l’intérieur l’humidité et la chaleur. Ce qui permettait aux villageois de cultiver fruits, légumes et aromates au cœur même de l’hiver.


    Les femmes, très belles et bien mises, s’affairaient dans la bonne humeur aux ordinaires tâches ménagères. Comme dans les riches demeures des nobles de Goromée, l’eau venait directement aux maisons d’une source souterraine et jaillissait dans une pièce spécialement aménagée à cet effet. Parfois, Cristin voyait passer une de ces femmes vêtues d’un ample pello de couleur, fermé par un jeu complexe d’agrafes en forme de camée sur lesquels l’adolescent croyait reconnaître le scorpion, symbole de mystère et de secret : un des animaux-totems attribués traditionnellement au Morphoss.


    Ce qui ramenait sans cesse l’érudit à sa question de départ : Comment une population fière, indépendante, organisée en microsociété et hautement civilisée pouvait-elle exister si librement en dehors des frontières physiques du monde ? Après deux jours, il n’arrivait toujours pas à se faire une idée globale de ce peuple, et cela l’énervait. Peut-être devait-il s’accorder plus de temps ?


    En contemplant ces grands hommes blonds à la peau claire et aux yeux vifs qui ne portaient, au village tout du moins, jamais les masques de bois peint qu’ils arboraient lorsqu’ils s’aventuraient dans « l’autre » monde, il sentait avec une certaine anxiété que le temps, justement, était une denrée rare et précieuse.


    Pour éviter de réfléchir à cette impression de « manquer de temps pour tout raconter » qui l’obsédait tant, Cristin se rappela que l’expression « autre monde », le dérangeait aussi. Car lequel des mondes était-il autre et vrai ? Celui où l’on se battait, où l’on répandait le sang de son frère, où l’on craignait à tout moment de se faire voler, humilier, assassiner ? Ou bien ce vase clos protégé où les lois premières étaient la bonne entente et le partage ?


    Non loin de lui, sur un tertre enneigé, Paléas et Erminophène croisaient leurs lames de kaïbo. Depuis que Torance lui avait confié son arme, l’ancien détrousseur de cadavres s’était entiché de cet art de combat auquel il accordait d’ailleurs chaque minute de son temps – encore ce mot ! Sitôt le prince réapparu à leur côté, Paléas lui avait demandé l’autorisation de lui réemprunter le kaïbo, et Torance avait accepté.


    Kimobé et Dorimor, les enfants du géant roux, jouaient avec les jeunes fils des Servants. Leurs cris et le fracas de leurs courses ne le troublaient pas outre mesure. Lorsque Cristin écrivait, plus rien n’existait que les mots. Et justement, un mot, « Shandarée », lui posait un autre problème.


    Si l’on se référait à la cosmogonie gaïenne, Shandarée était une cité céleste. La première que visitaient les âmes défuntes élues lorsqu’elles pénétraient dans la mythique vallée d’Évernia avant de gagner les véritables Sphères célestes. Les anciennes écritures auxquelles Cristin avait eu accès la décrivaient comme une cité peuplée d’anges, de missionnaires ou d’entités spirituellement éveillées. La tradition, orale par contre, évoquait – surtout en Gorée – ce mot dans un tout autre contexte. En effet, l’expression courante : « Ne crains pas les brumes de Shandarée ! » signifiait qu’il était inutile de s’en faire dans la vie. Et, par extension, qu’un mourant ne devait pas craindre de traverser les brumes de Shandarée pour gagner son paradis.


    En conséquence, que les gens de ce peuple des montagnes, déifié par les autres tribus, se nomment entre eux les « fils de Shandarée » mettait Cristin mal à l’aise.


    Son œil glissa vers une autre table de pierre sur laquelle Pirius dessinait aussi fébrilement que lui-même écrivait. Ils se sourirent de loin. L’adolescent passa nerveusement une main dans sa fine pellicule de cheveux bruns « qui ne poussaient pas assez vite à son goût ». Devait-il encore se raser le crâne ? Il avait demandé conseil à Lolène qui avait rougi et avoué que des cheveux sur la tête faisaient d’un homme… un homme ! Pirius était d’un autre avis. Cristin avait selon lui une tête parfaitement bien calibrée. Et donc un crâne tout indiqué pour afficher une éclatante calvitie. Les sages de toutes les confessions ne se rasaient-ils pas tous la tête ? Vraiment, Cristin ne savait que décider.


    Pirius avait réalisé de nombreuses esquisses, toutes plus belles les unes que les autres, des différentes étapes de leur périple. Parfois, ils recoupaient leurs textes et leurs dessins pour en faire une sorte d’histoire illustrée. L’ancien soldat oubliait qu’il avait jadis tenu autre chose qu’un éclat de pastel dans ses mains. L’ancien apprenti lamane laissait derrière lui l’étude fastidieuse des dogmes poussiéreux. Cristin narrait des événements d’une importance capitale, Pirius les illustrait. Et tous deux cherchaient vainement un lien entre les Servants du Mage errant et les habitants de la magnifique et légendaire cité céleste de Shandarée.


    Épidorée, la femme d’Erminophène, le salua gentiment. Cristin la suivit des yeux. Que faisait cette bonne mère de famille, ancienne esclave et fidèle épouse, en compagnie de trois Servantes vêtues de leurs plus belles toges ? Pris d’une impulsion subite, il nota :


    « Épidorée semble avoir été choisie par les femmes de ce village pour partager avec elles des secrets transmis uniquement de bouche de femme à oreille de femme. Pourquoi, sinon, se laisserait-elle ainsi entraînée dans le dork pour y demeurer enfermée des heures durant ? »


    Il avait posé la question à Erminophène. Ce dernier, hélas, n’avait pu l’éclairer, car sa femme gardait les lèvres closes, même sur l’oreiller !


    Cristin laissa errer son regard sur la masse aérienne du dork, sur ses pierres étonnamment blanches, ses flèches luisantes de soleil, son portique antique à colonnes annelées et son fronton peint de fresques narrant il ne savait quel grandiose événement du passé.


    Le jeune érudit avait écrit sur presque tout le monde. Restaient Torance, Shanandra, le bébé éphron d’or et Lolène.
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    Shanandra n’osait ni bouger ni ouvrir les yeux. Depuis combien de temps se trouvait-elle dans cet endroit ? Depuis combien de temps ne pouvait-elle pas se lever ?


    — Tu es encore très faible, lui dit une voix. Ma décoction d’herbes ne fera effet que si tu restes tranquille. Concentre-toi sur ta guérison. Et surtout, ne pense à rien, ne t’occupe de rien. Tu es en sécurité, ici.


    La jeune montagnarde entendait parfois les babillements d’un nouveau-né.


    — S’agit-il d’Abriel ? demanda-t-elle.


    — Oui, c’est lui. Ne t’inquiète pas. Il dort à côté. Le Mage errant me l’a ramené. Il est passé chez le Shrifu juste après votre départ. Kimobé est là, lui aussi. Reste allongée, respire. Tiens…


    La blessée sentit un lourd parfum d’encens se déverser dans la pièce.


    — C’est de la sauge mêlée à de l’écorce de kénoab blanc. Cet arbre très rare pousse ici. Tu te rends compte de ce que cela signifie ?


    Shanandra ne se rendait compte que d’une chose : après un laps de temps impossible à évaluer, des fièvres et une fatigue dans tout le corps, elle voulait bouger, marcher, voir…


    — Ouille ! s’écria-t-elle.


    — Détends-toi.


    Que faisait Lolène, à lui triturer ainsi les doigts de pied ? Les yeux bandés, la montagnarde visualisa la scène. Une hutte, une couche, des brûleurs d’encens, le sac de cuir de la guérisseuse contenant ses crèmes et ses onguents. Une couverture pour empêcher la lumière d’entrer par les fenêtres. Et la blonde si serviable, si douce, si aimable, qui massait ses orteils ! Shanandra compta dans sa tête. Lolène palpait le dessous des deuxième et troisième orteils de chaque pied en partant du gros.


    Elle les prend entre son pouce et son index, et elle les presse.


    — Ouille ! répéta-t-elle. On dirait que tu me plantes des aiguilles !


    — C’est bon signe. Respire profondément.


    Elle fait des cercles. Trois à gauche, trois à droite.


    — L’œil interne et l’œil externe, récita Lolène. Avec mes décoctions, c’est tout ce que je peux faire pour toi.


    Shanandra se rappelait leur fuite de la cité de Midon, l’attaque des Gollohs, leur marche forcée dans la montagne, les ruines de la cité antique, le Shrifu, la plate-forme, la table de pierre gravée, le reste : la sixième initiation située entre le rêve et la réalité, le combat stupide qui avait opposé Torance à Mérinock. Ses épuisants efforts pour résoudre l’énigme du disque d’or ciselé. Les rayons indigo et l’horrible mal de crâne qui l’avait assaillie, ensuite.


    Torance la soutenait. Ils avançaient tous deux sur un sentier cahoteux.


    — L’arche. Trouve l’arche ! avait-elle lancé au prince.


    Il ne voyait pas l’agrégat alors même que ses yeux étaient intacts. Il répétait qu’elle avait de la fièvre. Qu’il fallait qu’elle se repose.


    — Non, non ! Et toi, perds-tu encore du sang ?


    La coupure du prince n’était que superficielle. Rien à voir avec celle qu’il avait portée au Mage errant durant son combat.


    Lolène déplaça une chaise basse.


    — Cristin vous remercie beaucoup de lui avoir rapporté son sécralum, dit-elle.


    — Comment sommes-nous arrivés ici ?


    — Tu ne te rappelles de rien, n’est-ce pas ?


    Shanandra entendait, à proximité, le fracas de deux lames ferrailler l’une contre l’autre. Qui se battait ainsi ?


    — Le chef du village vous attendait devant l’arche de pierre. Ils nous avaient demandé de le suivre.


    Une à une, les pièces du puzzle se mettaient en place.


    — Et l’affreux grondement ? La terre qui tremblait ?


    — Une avalanche. Les Servants l’ont déclenchée pour vous empêcher de tomber dans le piège que vous tendait Astarée.


    — L’arche de pierre ?


    — Si j’ai bien compris, il s’agit d’une porte. Ce village dans lequel nous nous trouvons existe bel et bien dans un autre monde.


    Mille aiguillons perçaient le front et les paupières de Shanandra. Elle n’était pas certaine de tout comprendre.


    — Ma vision de l’arche de pierre ?


    — … t’as été envoyée par le Mage errant, termina Lolène.


    — Et pour vous ?


    La jeune guérisseuse prit son temps avant de répondre.


    — Attends. Il est l’heure de…


    Elle retira le bandage qui couvrait la partie supérieure du visage de sa patiente.


    — Alors ? S’enquit de nouveau Shanandra.


    — Les Gollohs qui ont tué nos éphrons d’or nous avaient tous capturés. Toi et Torance aviez disparu. Sur le chemin conduisant à leur campement, les Gollohs ont été attaqués à leur tour par les Servants masqués. L’un d’eux s’est approché de Cristin et lui a dit que le Mage les envoyait à notre rencontre. Depuis, nous vivons parmi eux.


    Le dernier pan de tissu tomba.


    — Non, ne touche pas tes yeux !


    Shanandra sentait une matière visqueuse alourdir ses paupières. Elle les souleva néanmoins avec précaution.


    — Que vois-tu ?


    — Ta main tendue. Deux doigts.


    Lolène la serra dans ses bras.


    — Je suis heureuse de te retrouver, Shanandra !


    La jeune montagnarde se racla la gorge.


    — Et derrière toi ?


    — C’est Abriel.


    Lolène ouvrit le rideau qui masquait la fenêtre. La lumière du jour pénétra à flot dans la pièce. Elle se pencha sur le bébé, vérifia ses langes, ouvrit un sac posé à l’extrémité de la couche, entreprit de le changer.


    — Je vois tout flou à quelques mètres de distance, dit la montagnarde.


    — C’est normal. Ton mal est profond. Je n’ai pu soigner que tes blessures physiques, te rendre une fraction seulement de ta vision.


    La jeune blonde caressa le front du bébé.


    — Tout à l’heure, je te donnerai du lait tiède.


    — Où est sa mère ?


    — L’accouchement s’est mal passé. C’était le matin de l’attaque de la cité. Je n’ai rien pu faire. Depuis, tous les jours, je récite pour elle la prière de la déesse.


    La voix brisée, Lolène se tut.


    Un coup solide fut frappé à la porte. Erminophène s’encadra dans le chambranle, plus massif, volontaire et bienveillant que jamais. Lolène vit les traits de son visage et se rembrunit :


    — Quelque chose ne va pas ?


    — Urmen veut nous voir.


    Shanandra fronça les sourcils.


    — Urmen est le chef des Servants, lui expliqua la jeune guérisseuse. Je ne voulais pas te faire de la peine, mais Torance ne va pas bien du tout.
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    LA STÈLE GRAVÉE


    Shanandra prit le bras de Lolène. En chemin, Paléas arriva, le kaïbo de Torance orgueilleusement planté dans sa main. Ces manières guerrières étaient bien dignes de l’ancien voleur ! Il salua la montagnarde avec entrain.


    — Tout est merveilleux, ici !


    Sa façon à lui, sans doute, d’exprimer son plaisir de la revoir ! Lorsque Paléas planta le kaïbo en terre pour caresser la joue d’Abriel qui babillait dans les bras de Lolène, il frôla le coude de la jeune fille qui rougit. Shanandra s’en étonna. Avait-elle mal vu ?


    Elle se frotta les yeux. À plus de six pas, un voile laiteux lui dérobait les détails. Pirius et Cristin les aperçurent et dégringolèrent de leur dolmen. Le petit groupe se mêla aux toges immaculées des villageois et aux enfants qui les observaient en riant.


    — Où allons-nous ? demanda Shanandra en se laissant guider.


    — Au dork, répondit Erminophène.


    Par sa stature, le géant roux ressemblait aux hommes du village. Cependant, la couleur de ses cheveux et de sa barbe suscitait l’intérêt des femmes qui le suivaient des yeux.


    Pirius adressa un geste amical à la princesse. Cristin s’approcha à son tour et lui dressa un portrait précis de ce peuple, qu’à défaut d’autre nom il appelait « les fils de Shandarée ».


    Le ton de sa voix était posé et jovial, mais sa gestuelle ampoulée dénotait une tension intérieure que Shanandra ressentit aussitôt.


    — Vois les toits de leurs maisons ! Je croyais qu’il s’agissait de tuiles en plomb. Il s’agit en fait de panneaux d’un matériau inconnu qui absorbe la lumière du soleil. Tu n’as pas encore passé une nuit au village. Cette lumière est ensuite restituée pour illuminer les maisons. C’est magique !


    Pour que Cristin s’abaisse à employer ce terme, cela signifiait qu’il était vraiment impressionné et, pis encore pour un élève des Érudits des sages de Gorum, dépassé !


    Le groupe attaqua une pente assez raide conduisant à un tertre monumental. Le garçon poursuivit :


    — Urmen m’a laissé entendre que leur village était invisible aux yeux des autres peuples des montagnes. J’en arrive à penser que les hauts totems de métal dressés vers le ciel, que l’on aperçoit un peu partout, servent à accomplir ce miracle.


    Son expression embarrassée laissait clairement entendre que ce mystère l’agaçait. Ils longèrent plusieurs imposants silos faits de ces mêmes pierres blanches qui constituaient ceux érigés dans les ruines de la cité inconnue.


    — Quant à ces constructions ne comportant ni portes ni fenêtres, elles ne s’ouvrent, m’a-t-on dit, qu’au sommet.


    Sa planchette de kénoab et ses esquisses sous le bras, Pirius vint en aide à son ami.


    — J’ai demandé à quoi servaient ces ouvertures et on m’a répondu que ces silos étaient la bouche par laquelle les anciens dieux du ciel pénétraient dans les entrailles de la Terre.


    Shanandra avait mal à la tête. De plus, tandis que les garçons lui indiquaient tel ou tel bâtiment extraordinaire, elle-même voyait flou. Au fur et à mesure qu’ils approchaient du dork, une sensation d’étouffement rendait sa respiration difficile. Personne, depuis qu’Erminophène avait frappé à la porte de la maison de Lolène, n’avait osé lui parler de Torance.


    Ils arrivèrent enfin devant le temple. Shanandra fut obligée de battre des cils tant la luminosité était vive. Des lamelles sombres découpaient le ciel en fines tranches régulières.


    Cristin répondit à sa question avant même qu’elle ne la formule.


    — Ce pays est un vrai repaire d’éphrons d’or ! Il y en a partout. Ils nichent au sommet de la montagne. Les villageois en ont apprivoisé quelques-uns.


    Shanandra se retrouva nez à nez avec le joli minois d’Abriel qui souriait tout le temps quand il ne dormait pas. Elle lui rendit son sourire, remarqua que Paléas tenait bel et bien la main de Lolène qui portait maintenant le bébé contre sa poitrine grâce à une sorte de harnais en cuir. Ce qui l’angoissait toutefois ne se trouvait pas au sommet du temple. Enfin, pas tout à fait…


    Lolène suivit son regard qui s’attardait sur l’ombre d’une silhouette projetée sur le sol.


    — Torance, fit Cristin en baissant la voix. Il est là-haut depuis hier.


    — Et il refuse de parler, de boire ou de manger, ajouta Pirius. Il ne fait que jouer avec le bébé éphron d’or. Les autres volatiles tournent sans cesse autour d’eux.


    Un homme de haute stature se présenta.


    — Le prince du ciel vit dans son propre monde, annonça-t-il. Il en reviendra quand il aura retrouvé la paix du cœur.


    La voix était grave, mais amicale. Le villageois était vêtu d’une toge bleue rembourrée à l’intérieur d’une épaisse couche de laine de mouton. Ses longs cheveux dorés tombaient en rouleaux sur son front et ses épaules. Les traits de son visage dégageaient une force tranquille, une autorité naturelle qui n’avaient pas besoin de violence pour s’imposer. Comme tous les hommes que Shanandra avait croisés, il était beau.


    Il s’inclina légèrement, lui adressa le signe de bienvenue universel – la main sur le plexus, la bouche et le front –, puis le salut traditionnel des Confréries montagnardes : les deux poings croisés sur le thorax. Flattée que cet inconnu la traite avant autant de respect, Shanandra lui rendit son salut.


    — Je suis Urmen, dit-il simplement.


    La princesse n’eut aucun mal à imaginer ce guerrier supérieurement évolué affublé du masque de kénoab peint utilisé par les Servants du Mage errant lorsqu’ils allaient de par le monde.


    — Vous êtes les protégés de notre maître et ami. Considérez nos demeures comme vôtres et les membres de notre communauté tels des frères et des sœurs.


    La qualité du goréen parlé par Urmen était étonnante. En s’adressant à Shanandra, il mêlait parfois, presque sans accent, le goréen à la langue montagnarde.


    — Maintenant, si vous le permettez, princesse, je voudrais vous faire les honneurs de la demeure de Mérinock.


    À ce nom, tous se raidirent.


    Une voix tomba du fronton du dork.


    — Je viens aussi !


    Porté par ses serpents invisibles, Torance se laissa majestueusement descendre jusqu’au sol.


    — Je suis heureuse de constater que tu n’es pas aussi perturbé qu’on le pensait, lui murmura Shanandra en essayant de prendre sa main.


    Le prince se déroba. Accompagné de Phramir qui voletait au-dessus de sa tête, il rejoignit Urmen.
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    La maison du Vénérable d’Évernia était située derrière le Dork. Si elle ne différait pas beaucoup des autres constructions du village, elle était cependant plus modeste et ne disposait que d’une étroite porte voûtée.


    Constitué de dalles rectangulaires, le sol était lézardé par les siècles. Le mobilier se composait uniquement d’une couche, d’une table grossière et d’un coffre. Aucunement gêné par l’aspect ascétique de ce qui n’était pas autre chose qu’une cellule sans confort, Urmen les invita à entrer.


    Les compagnons n’en revenaient pas. Ainsi donc, le Mage errant des prophéties qui semblait exister dans plusieurs mondes en même temps avait dans ce village un endroit où se reposer, et même vivre !


    — Sait-il que nous sommes là ? demanda Shanandra.


    — Il a pris soin de vos amis. Il vous a guidé jusqu’ici, répondit subtilement Urmen.


    Consciente d’avoir parlé à la légère, la montagnarde garda le silence.


    Le chef des Servants s’avança jusqu’à un renfoncement du mur, dissimulé par une grande pièce de cuir. Derrière se trouvait une niche creusée dans la paroi. Urmen en retira une stèle de granite d’environ un mètre trente de haut sur cinquante centimètres de large.


    Même avec sa poigne et sa force, la stèle semblait difficile à manipuler. Fatiguée de porter le bébé, Lolène s’assit sur la couverture pour souffler un peu. Tous contemplaient le bloc de pierre gravée.


    Pirius l’effleura délicatement avec ses doigts. Le trait était si précis, la fresque dessinée si évocatrice qu’il en était pétrifié.


    — Le sculpteur a dû utiliser des couteaux et des pointes d’un matériau…


    Cependant, personne à part lui ne s’intéressait à la technique employée. Seules les trois silhouettes représentées retenaient l’attention générale.


    Le premier des deux hommes était sans conteste le Mage errant. Le second, âgé d’une quarantaine d’années, avait déjà le visage buriné par les contrariétés et faisait penser à une sorte de sage ou de philosophe. Entre eux, les enlaçant étroitement par la taille, se tenait une jeune femme d’aspect félin. Ses traits étaient aristocratiques, ses yeux effilés vers les tempes, sa bouche mince et ferme. Elle portait le pello court des vestales ainsi qu’une fleur dans ses longs cheveux. Contrairement aux vestales ordinaires, un arc d’homme était posé sur son épaule.


    — Cette stèle a été gravée il y a quatre cents ans, commenta Urmen.


    Cristin réfléchissait à toute allure. Ce couple – la fille et le philosophe – ne lui était pas inconnu. Des légendes évoquaient leur mission. Les livres sacrés rédigés par les lamanes présentaient d’ailleurs celle-ci avec une partialité inacceptable.


    — Est-ce que ce sont vraiment eux ? interrogea le jeune érudit.


    La montagnarde ne put répondre tant sa gorge était nouée. Le visage de cette femme sculptée, le bombé de son front, cette fleur – rouge – devina-t-elle instinctivement, lui rappelait un ancien cauchemar.


    Urmen prit les mains de Torance et de Shanandra.


    — Mérinock tenait à ce que je vous la montre, dit-il.


    Le malaise qui oppressait la jeune fille commençait à se dissiper.


    — Mitrinos et Shébah ! murmura la montagnarde, heureuse de voir enfin leur visage.


    — Et le Mage errant, ne put s’empêcher d’ajouter innocemment l’érudit.


    — Je peux ? s’enquit Pirius avant de s’asseoir en tailleur et de faire à grands traits de fusain une copie des trois portraits.


    Le prince s’arracha à la poigne du chef et sortit en courant.
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    Le village bruissait sur un air de fête. Accoudée à la fenêtre de la maison mise à sa disposition, Shanandra écoutait la nuit. Sur la place principale brûlaient des feux de joie. Est-ce une célébration quelconque ou bien une veillée ordinaire ? La jeune fille plissait les paupières et tentait, en vain, de discerner les silhouettes.


    Des fumets de viandes parvenaient jusqu’à elle. Pirius l’avait invitée à se joindre à eux. Il y aurait de la musique et des chants. Des chœurs de femmes montaient effectivement dans l’air frais. Des notes graves entonnées par des hommes enrichissaient cette mélodie. Des tambourins et des sistres se mélangeaient aux voix. S’y joignirent des flûtes d’oban, ce roseau flexible qui poussait le long des cours d’eau jaillissant dans la montagne.


    Shanandra songeait que Gorth aurait aimé se trouver parmi eux. C’est avec plaisir qu’il aurait mêlé son tréborêt aux sistres. Elle n’aurait pas détesté fredonner quelques notes, même s’il lui semblait que ses cordes vocales s’étaient engourdies, roidies, pétrifiées.


    Des pleurs de bébé l’avertirent qu’une mère approchait. Elle reconnut, plus qu’elle ne la vit, Lolène qui rentrait chez elle. D’autres pas se joignirent aux siens. Une porte grinça, Abriel geignit, bien vite calmé par de tendres caresses. Shanandra retint son souffle quand la silhouette de Paléas se glissa dans le chambranle de la porte qui se referma sans bruit derrière lui.


    Agitée, la princesse s’allongea sur l’unique couche qui composait le mobilier de sa « maison ». Elle avait cru comprendre que quatre huttes avaient été mises à la disposition des compagnons. Shanandra divisa le nombre de maisons par le nombre de personnes, et soupira. Erminophène et sa famille logeaient ensemble, ainsi, apparemment, que Cristin et Pirius, et, finalement Lolène, Abriel et Paléas.


    La princesse s’étira, tenta d’atteindre les bords du lit avec la pointe de ses pieds, sans y parvenir. Ce qui était un indice suffisamment clair pour elle qu’Urmen destinait cette couche à deux personnes. Sauf que la nuit était tombée depuis longtemps, qu’elle ne faisait plus de fièvre, que ses yeux ne piquaient plus autant… et que Torance n’était toujours pas rentré !


    Shanandra imagina Lolène en train d’endormir le bébé. Paléas attendait sûrement. Était-il déjà couché ? Un réduit attenant à la chambre contenait sans doute une vasque d’eau, des serviettes propres, des flacons d’eau parfumée.


    Des pensées érotiques ravivèrent les tourments de la jeune fille. Après cette éprouvante journée, Lolène lui avait conseillé de se badigeonner les paupières avec la mixture à base de lavande qu’elle lui avait préparée. Shanandra avait longuement hésité pour finalement renoncer à cette idée. Ne disait-on pas que la lavande avait l’art, entre autres choses, d’endormir les ardeurs ?


    Elle entreprit rageusement de se dévêtir. Attendit. Une faible lueur provenant des plinthes répandait assez de clarté pour que le prince ne se méprenne plus sur les dispositions de la jeune fille à son égard.


    Hélas, avant d’avoir pu mener à son terme l’expérience qu’elle tentait ce soir, Shanandra s’endormit. Dans la nuit, il lui sembla entendre crier. Elle se redressa, contempla les parois de pierre, retomba le nez dans sa couverture. Peu après, un coup sourd retentit contre la couche. Elle chercha à tâtons, avec ses pieds et ses mains. Ne trouvant personne, elle se rendormit. À la troisième alerte, elle se leva et buta contre Torance qui dormait à même le sol !


    Il frissonnait tant qu’elle s’agenouilla près de lui. Elle frémit en réalisant que le haut de sa cuisse gauche effleurait la joue du prince. Elle posa une main sur son front brûlant. Tout d’abord, elle conçut le projet de le hisser sur la couche et de le serrer dans ses bras pour lui communiquer sa chaleur. Ce faisant, elle risquait de le réveiller. Mais n’était-ce pas, précisément, ce qu’elle souhaitait ? Elle le prit sous les aisselles. Il gémit, donna de violents coups de pieds.


    Comprenant qu’il vivait un rêve agité, voire un cauchemar, et franchement agacée, elle s’enroula dans sa couverture. Elle mit longtemps à se rendormir. Guettant le souffle du jeune homme. Tentant de savoir s’il était maintenant réveillé ou pas, s’il se doutait qu’elle se languissait de lui.


    Lorsque enfin elle se sentit glisser dans le long tunnel du sommeil, ce fut pour se réveiller dans le temple des vents, juste en dessous de l’énorme disque d’or qui tournait rapidement sur lui-même.


    — Ainsi, tu es revenue ! lui dit une voix teintée d’humour.


    — Vous ! s’exclama-t-elle.


    Le visage de Mérinock exprimait plus que du contentement.


    — Viens que je regarde tes yeux.


    Combien elle aurait souhaité se trouver ainsi proche du prince. Le Mage capta sa pensée, sourit, passa sa main devant ses paupières mi-closes.


    — La fin de tes souffrances approche. Comme je te l’ai dit, ta vue ne reviendra complètement que lorsque ton âme aura été purifiée.


    La jeune fille haussa les épaules. Ce geste anodin lui rappela que dans ce rêve, elle portait une magnifique toge liserée d’or.


    — Il va te falloir remonter l’espace et le temps. Je serai ton guide.


    Le Vénérable esquissa un geste. Une pluie dorée tomba sur les cheveux de Shanandra. Elle fut instantanément transportée dans la forteresse d’Orgk. Plus jeune de deux ans, elle se tenait au milieu des barons de son oncle.


    — Messires, clamait le roi Elrick, je vous invite à assister à une expérience.


    La scène bascula. Shanandra se trouva confrontée à un homme qui la menaçait d’un sabrier au manche constellé de joyaux.


    Je revis un souvenir, se dit-elle à la fois craintive, en colère et exaltée.


    Le paysan s’élança, lâcha soudain un cri de stupeur et tomba face contre terre.


    — Le pouvoir ! s’exclama alors Elrick.


    Shanandra garda relevé le voile que son oncle la forçait à porter sur son visage, soi-disant pour ne pas effrayer la domesticité du château.


    La princesse assista alors à « l’envolée sacrée » : l’instant précis où l’âme dégagée du corps se réveille dans les plis subtils de la chair de la déesse. Effrayé, hébété, le tueur fixa la jeune fille. Shanandra le vit tituber tandis que les seigneurs, penchés sur son cadavre, s’assuraient qu’il était bien mort.


    Elle-même sous le choc, la montagnarde recula de deux pas. Qu’avait-elle fait après avoir défendu sa vie ? Les souvenirs refluaient. Elle avait défié tous ces hommes qui voulaient faire d’elle une meurtrière. Puis, ne pouvant se résoudre à autant de violence, elle s’était réfugiée dans un passage secret.


    Prête à tout, Shanandra s’attendait à sentir sous ses doigts la pierre froide du souterrain. Au lieu de cela, les murs tressaillirent et elle fut projetée dans le donjon de la forteresse.


    Allongé sur sa couche, le roi crachait ses entrailles. Ses femmes avaient déserté son chevet. Ne demeurait auprès de lui qu’Oswoi, son fidèle lamane. Quelques torches léchaient les murs. Le vent battait les peaux plaquées sur les meurtrières.


    — Apportez-moi plus d’eau chaude et du linge propre ! s’emporta le lamane.


    Shanandra savait que les couloirs menant aux appartements royaux étaient déserts. Que les serviteurs, épouvantés par la pestilence qui émanait du corps du roi, avaient fui.


    N’espérant aucune aide, Oswoi décida d’aller lui-même chercher ce dont il avait besoin.


    Elrick tendit la main. Le vieux lamane la saisit malgré les croutes noires, les marques violacées, les plaies purulentes.


    — Ne me laisse pas seul… supplia le malade.


    Shanandra s’accroupit. Tout ceci n’était qu’un rêve. Pourtant, elle avait l’impression de se tenir physiquement dans la pièce.


    Son premier réflexe fut de ne pas bouger, car elle risquait de faire crisser le tapis d’herbes aromatiques répandu sur les dalles et d’alerter le monarque. Des flots d’images et de sensations remontaient à la surface de sa mémoire. L’impression d’étouffer – encore elle – lui coupa le souffle.


    Reste calme, tout ceci n’est qu’une illusion, se dit-elle pour s’encourager.


    Tout à coup, le roi se dressa sur sa couche. La jeune fille aperçut alors son visage rongé jusqu’aux os par la lèpre. Elrick souffrait-il réellement ou bien Mérinock avait-il soigneusement tissé les maillons de ce rêve dans un but précis ? Et lequel ?


    — Shanandra… haleta le roi.


    La montagnarde aurait voulu pouvoir se fondre dans le mur.


    Peu à peu, soutenue par une force et une confiance nouvelles qui lui venaient des expériences vécues depuis son départ de la forteresse, elle s’approcha. Elle n’était plus la princesse farouche, révoltée et mal dans sa peau d’autrefois. Elle faisait désormais trembler les rois. Elle apportait la lumière de Gaïa aux peuples désireux de la connaître.


    — Je suis là, mon oncle.


    Le roi d’Orgk n’est plus. Il ne reste qu’une âme terrifiée, qu’un corps tourmenté.


    Shanandra comprit alors ce qu’elle devait faire.


    — Regardez-moi, mon oncle, murmura-t-elle.


    Elle fit le geste machinal de relever son voile, s’aperçut qu’elle n’en portait plus.


    Elle prit sa main.


    — Voyez votre âme dans mes yeux, mon oncle, et soyez en paix.


    Elrick se raccrochait de son autre main aux couvertures de peau.


    — Venez sans peur.


    Étrangement, le roi se revit, jeune enfant dans les bras de sa mère. Adolescent, il revécut les instants fragiles de son premier amour. À ce moment dansait encore dans ses yeux la flamme claire de son âme. Elrick lâcha ses peaux et plongea dans cette parcelle de lui-même, pure et innocente, qui subsistait malgré les actes commis par l’adulte et le roi qu’il était devenu.


    — Oui, c’est ça, mon oncle, c’est ça ! Vous êtes beau. Vous l’avez toujours été.


    Alors que des larmes coulaient sur les joues crevassées du monarque, il rendit son dernier soupir.


    — Je vous pardonne, lui dit alors Shanandra, je vous pardonne tout.


    Elle mêla ses larmes aux siennes et resta immobile, même après le retour d’Oswoi.


    Le lamane sentit immédiatement une présence invisible dans la chambre. Tendu tout d’abord, il soupira et sourit. Son roi était parti. Son maître quittait son corps. Son ami regagnait les mondes de la déesse. Il n’était pas seul. Shanandra vit que le lamane s’inventait des anges guerriers, goguenards et rustauds, mais bienveillants à l’égard d’Elrick.


    Tandis qu’Oswoi se préparait à laver le corps du mort, il tourna la tête en direction de Shanandra. Sans la voir vraiment, sans être certain qu’elle fût bien là où il l’imaginait, il la salua. Elle le salua à son tour et lui envoya également son pardon. Le lamane se sentit enveloppé par une brise tiède. C’est d’un cœur allégé qu’il fredonna les cantiques entonnés traditionnellement lors du décès d’un roi du clan des Falcomier.


    Shanandra se réveilla sans heurt. Une aube claire et virginale pénétrait par la fenêtre. Torance avait roulé sa couverture et déjà quitté la hutte.


    Ce détail ne bouleversa pas la montagnarde. Les yeux fixés sur les hauts sommets, elle prenait plaisir à savourer le jour nouveau.
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    LES EAUX SOUS LE LAC


    Fascinée par l’étonnant massif de fleurs souterraines, Shanandra ralentit l’allure et se laissa distancer par les autres. Le sentier s’ouvrait entre d’énormes roches polies et conduisait à un endroit fabuleux où les villageois étaient heureux de se rendre avec leur famille.


    Cristin s’était renseigné. Pour lui, il s’agissait d’une sorte de procession. Urmen ouvrait la marche. Les membres de son conseil suivaient. Tout ce beau monde s’était engouffré sous l’immense pierre dressée au centre du village. Depuis, ils déambulaient dans un autre monde.


    — Regardez ces parois ! s’exclama le jeune érudit.


    Torance traînait en arrière du groupe. Shanandra entendit la réponse de Pirius. L’étrange luminescence qui émanait des rochers provenait d’après lui d’un système complexe d’éclairage bâti par l’homme. Cristin expliquait de son côté qu’un jeu de miroirs savamment disposés de loin en loin amenait sous terre la lumière du soleil captée en surface par les plaques disposées sur le toit des maisons.


    La jeune fille écouta le bruit de leurs pas décroître dans le corridor. Son cœur battait follement dans sa poitrine. Depuis le matin, elle se sentait fébrile. Lolène s’arrêta à sa hauteur. Elle n’arrêtait pas d’embrasser Abriel. Ces démonstrations d’affection n’étaient pas faites pour calmer ses ardeurs.


    — Comment vont tes yeux ? Es-tu sûre de vouloir rester seule ? lui demanda la guérisseuse.


    — Ne t’inquiète pas pour moi.


    Je veux garder mon secret encore un peu, se dit Shanandra.


    Elle contempla le massif rouge et or, cueillit avec délicatesse une longue tige terminée par une fleur fraîchement éclose. Les plus surprenantes merveilles, aussi fragiles que belles, poussaient souvent dans des endroits inaccessibles ou oubliés de tous.


    Comme moi.


    Inconsciente du lien qu’elle venait d’établir entre cette fleur sauvage et son propre parcours, depuis sa rencontre avec Torance, la princesse fixa la tige dans ses cheveux, de manière à ce que la corolle écarlate puisse orner sa tempe droite.


    Le prince traînait les pieds. Était-il victime d’une nostalgie propre aux jeunes gens de leur âge ? Se débattait-il dans un malaise plus profond ?


    Loin devant, Kimobé poussa un cri de joie.


    — Quelle est cette surprise que nous a promis Urmen ? s’enquit Shanandra.


    Torance grogna une réponse indistincte. La jeune fille pinça les lèvres et le dépassa.


    Qu’il continue à bouder si ça lui chante !


    Elle rejoignit le groupe et découvrit l’immense lac souterrain.


    Cristin calcula que la caverne devait faire dans les huit ou dix kilomètres carrés. Une telle dimension semblait énorme. Pourtant, la poche d’air, haute d’environ trois cents mètres, existait bel et bien, taillée dans le roc sous le lac extérieur situé à proximité du village.


    — Là-haut, par-delà la voute de cristal, disait Cristin, c’est le fond du premier lac.


    L’air qu’ils respiraient donnait aussi matière à réflexion. Il n’était ni glacial ni saturé de poussière de roche en suspension, mais empreint d’une agréable touffeur estivale.


    — Il doit y avoir des roches volcaniques dans le coin, assura l’érudit.


    Pirius approuva :


    — Ce lac souterrain doit être alimenté par des centaines de sources et de rivières !


    Shanandra écoutait les commentaires d’une oreille distraite. Depuis son réveil, elle vivait son miracle personnel et cela suffisait à son bonheur. Que les compagnons pensent que cet endroit avait jadis été aménagé par ces « fils du ciel » qui s’engouffraient dans les silos et pénétraient la terre ; que les villageois se rendent en ce lieu pour leur faire des offrandes ou pour se prélasser ; qu’il existe, dissimulé dans des criques finement découpées ou des anses soigneusement cachées de jolies plages de sable clair – tout cela ne l’émouvait pas outre mesure.


    Était-ce dû à son exaltation nouvelle ? Au lâcher prise qu’elle croyait avoir réussi à faire sur ses envies et son désir de séduire Torance ?


    Les villageois parvinrent à ce qu’il convenait d’appeler le rivage. Certains hommes, qui avaient porté les jeunes enfants sur leurs épaules, les déposèrent sur le sable. Les mères réprimandaient les plus grands. Shanandra vit des adolescents se prendre par la main et s’éloigner discrètement. Urmen souleva la plus jeune de ses filles et la promena à bout de bras en riant.


    Cristin se trompait. Les Servants, s’ils accomplissaient de secrètes missions dans « l’autre monde » pour le compte du Mage errant, menaient ici une vie saine et paisible.


    Paléas toucha le bras de Lolène. La jeune blonde baissa les yeux. Le garçon lui prit alors Abriel des bras, fit des grimaces au bébé qui pleurait, le confia à Épidorée. Ce manège n’échappa pas à Erminophène qui espérait peut-être, en laissant ses deux fils s’amuser avec les autres enfants, prendre un peu de bon temps avec sa femme.


    Voici la vie, se dit Shanandra. La vie de la plupart des gens. Sans préoccupations philosophiques ou spirituelles.


    La jeune montagnarde avait soudain soif de cette existence douce et familiale. La cinquantaine de villageois se scindait en petits groupes, les enfants s’égaillaient. Certains jeunes adultes longeaient le rivage à la recherche, sans doute, de ces anses ou criques désertes dont leur avait parlé Cristin.


    Shanandra sentait en elle un immense besoin de s’arrêter, de faire une pause, de ne penser qu’à elle ne serait-ce qu’un jour, une heure, quelques instants d’éternités arrachés à cette mission de messagers qu’ils devaient à tout prix mener à bien à cause d’une lointaine promesse et de mystérieuses prophéties.


    Erminophène et Épidorée s’installèrent avec Abriel dans le sable, non loin du bord ; là où ils pourraient tenir leurs enfants à l’œil. Cristin tentait de les rassembler pour décider ce qu’il convenait de faire. Paléas posait discrètement ses lèvres sur la nuque de Lolène.


    — J’ai entendu dire qu’un de ces sentiers conduit à une porte monumentale, dit Cristin en montrant une sente embroussaillée. Cette porte donne accès à la vallée légendaire d’Évernia.


    Personne ne l’écoutait plus. Pirius posa sa main sur le bras du jeune érudit et lui recommanda carrément de « décrocher ».


    Il allait ajouter quelque chose quand il se tut brusquement. Shanandra ôtait un à un tous ses vêtements. Ses galvas, sa tunique, son court pello, son sous-vêtement de coton. Parvenue devant le lac, elle goûta quelques instants la touffeur de l’air sur sa peau nue. L’eau n’était ni chaude ni froide. Habituée aux vents d’hiver et à la glace des montagnes, cela ne la dérangeait pas outre mesure.


    — Elle est complètement… commença l’ancien soldat.


    Torance restait apparemment sans réaction. Shanandra lui lança un regard de défi, puis elle plongea.
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    Le prince se sépara du groupe et longea le rivage ponctué de rochers glissants, de ruisseaux cascadant et de fins murmures trahissant la vie, toute proche, d’une mystérieuse faune souterraine. Après vingt minutes d’une marche harassante, il décida de se reposer. La clameur des enfants s’était dissipée. Pourtant, il avait encore l’impression de les sentir aux alentours.


    Chassant cette sensation, il inspira profondément. Pour la première fois depuis des lustres, le jeune homme se retrouvait seul avec lui-même. D’une certaine manière cet isolement lui était nécessaire. Trop de responsabilités, trop de pression sur ses épaules. Respirer encore. Se recueillir. Oublier.


    Un clapotis devant lui éveilla son attention. Il se pencha sur le rocher qui surplombait la crique en demi-lune tapissée de sable blanc. Un animal se terrait-il tout près ? Quel genre de mammifère pouvait bien vivre sur les bords de cette immense étendue d’eau qui devait, et de loin, dépasser en superficie son double extérieur ?


    Son fidèle kaïbo en main – Paléas le lui avait rendu en grimaçant –, Torance exécuta quelques mouvements simples. Le chassé-croisé du loup – un vaste mouvement de balayage au niveau des jambes, puis le piqué du tigre, qu’il avait utilisé contre le Mage errant.


    À cette pensée, son humeur s’assombrit. Un piétinement dans les taillis tout proches le fit sursauter. Kimobé, Dorimor et quelques garnements du village l’épiaient, les yeux remplis d’étoiles et de rêve. L’onde bruissa derrière le prince. Cette fois-ci, il ne s’en soucia pas. Ces jeunes arrivaient à point pour le distraire de son mal d’être.


    Il fit quelques enchaînements de figures compliquées pour les impressionner, sans en tirer le moindre plaisir. L’arme accrocha la lueur qui émanait des hautes parois. À Dorimor qui s’énervait un peu trop, Torance frôla la tempe avec sa lame. Le vrombissement du bâton fit pâlir le garçon et enchanta ses camarades.


    Sans doute rassasiés, les enfants s’évanouirent ensuite dans les enchevêtrements de rochers. Torance tendit l’oreille, écouta décroître leurs voix et le bruit de leurs pas. Un troisième remous dans son dos le rappela à ses sombres préoccupations : toujours son combat contre Mérinock et sa fin abrupte.


    Sur le bord, l’eau était sombre. Le prince surmonta une peur venue du fond des âges à l’idée de se faire happer une jambe ou un bras par une créature monstrueuse, et s’assit.


    Le silence, la tranquillité. Pas d’yeux pour scruter ses moindres faits et gestes. Nulle âme pour le juger, le jauger. Phramir lui-même n’avait-il pas souhaité rester à l’air libre ?


    Soudain, un autre mouvement rida la surface du lac. Une étoile rouge en émergea. Torance saisit la fleur aquatique et se sentit brusquement tiré en avant.


    Shanandra sortit la tête de l’eau et fixa la fleur rouge dans ses cheveux. Fâché de s’être laissé surprendre, le jeune homme fit mine de se hisser sur la berge.


    — Mes yeux, Torance ! Je vois. J’y vois !


    Elle s’approcha sans lui laisser le temps de répondre. Ses doigts effleurèrent la ligne de ses épaules, tirèrent sur le tissu détrempé du pello.


    — J’ai fait un rêve, cette nuit. Le Mage errant avait raison…


    Sa bouche se posa contre sa nuque. Il sentit la pointe de ses seins contre ses omoplates. La jeune fille se pressa plus étroitement, caressa de ses mains son thorax, descendit sur son estomac, sur son ventre et, sans plus hésiter, plus bas encore…


    Il se retourna, tenta de la repousser. Elle posa ses lèvres sur son menton.


    — Ne dis rien.


    Torance prit un peu brusquement ses joues entre ses mains, s’empara de la fleur rouge qu’il jeta dans l’eau, car elle lui rappelait décidément trop de mauvais souvenirs. Shanandra comprit aussitôt l’allusion.


    — Ne pense plus à Mitrinos et à Shébah. Ils sont morts. Nous sommes vivants.


    Shanandra l’entraîna sur la berge et entreprit de le dévêtir complètement. Avec sa langue, avec ses lèvres, elle traça de son visage à son thorax une longue ligne d’ardents baisers. Lécha l’excroissance de peau qui déformait son sternum, là où avait été cousue autrefois la pierre du destin. Torance la tint alors par les cheveux, la guida plus bas. Une chaleur humide et bienfaisante happa tout son être. Lorsque Shanandra le sentit prêt, elle releva la tête, promena ses seins sur sa poitrine et s’installa sur lui. Leurs deux cœurs battaient follement. Le passé était révolu. L’attente avait assez duré. Maintenant, plus rien ne devait exister qu’eux.

  


  
    [image: ]


    CLOÎTRÉS


    Lolène ne pouvait pas hausser la voix car Abriel venait de boire et, maintenant, il dormait dans ses bras. Adossée à la paroi de pierre, elle ordonna aux enfants de s’éloigner de la maisonnette attribuée à Torance et à Shanandra.


    Le soir tombait. En illuminant le sommet de la montagne, le soleil tapissait les murs de l’agglomération d’un magnifique voile mordoré. Les congères commençaient à fondre ; signe indubitable que l’hiver, même s’il s’accrochait encore à l’extérieur, dans le vaste monde, promettait un printemps précoce au peuple des Servants.


    Une silhouette se profila aux côtés de la guérisseuse.


    — Oh ! C’est toi ! dit-elle.


    À cause de la brièveté du ton, Paléas crut que son amante n’était pas à l’aise en sa présence.


    Je la laisse tranquille pour qu’elle s’occupe à loisir du bébé – il se revit en train de s’entraîner au kaïbo, pensa au plaisir qu’il en retirait. Elle devrait être contente de me voir, le soir !


    Il appuya la pointe de l’arme contre le mur, esquissa une caresse pour Abriel, se retint. Il ne voulait surtout pas le réveiller. Alors, il croisa les bras sur sa poitrine et laissa tomber :


    — Ça fait deux jours, maintenant, qu’ils sont enfermés.


    Lolène détestait quand Paléas parlait avec un cynisme qui frisait la vulgarité.


    — Ils ont des choses à se dire, répondit-elle.


    Le garçon ricana :


    — À se dire, seulement ?


    — Ils ont beaucoup trop attendu.


    Paléas chercha la main de la jeune fille ; celle-ci repositionna le bébé dans ses bras.


    — Laissons-les seuls, ils l’ont bien mérité.


    L’adolescent ne demandait pas mieux. Toute la journée, il avait espéré pouvoir se retrouver en tête à tête avec Lolène. Enfin, autant que le lui permettrait la présence du bébé !


    — Partons, approuva-t-il.


    Et, d’autorité, il prit sa main.


    Au même instant, debout devant l’étroite fenêtre, le rideau tiré de quelques centimètres, Torance souriait en suivant ses deux amis des yeux.


    — Tu ris, dit Shanandra. Tu es heureux.


    La princesse s’étira, se leva de la couche. Vivre deux jours entiers dans l’obscurité de cette maison lui avait énormément plu. À présent, la lumière commençait à lui manquer.


    — Lolène veille sur nous comme une chatte jalouse, fit-il.


    Il indiqua le toit.


    — Et Phramir donne d’impatients coups de bec sur les tuiles !


    Le jeune éphron d’or et lui avaient passé de longs moments ensemble, ces derniers temps.


    — Il te manque ? demanda Shanandra.


    — C’est un compagnon honnête et affectueux.


    Il sentit les mains chaudes de la montagnarde se poser sur sa peau, suivre le tracé de ses pectoraux, descendre sur son ventre plat et musclé.


    — Affectueux, répéta-t-elle en gloussant.


    La jeune fille pensa au plateau-repas que Lolène laissait sur le pas de leur porte, à sa façon de les materner. N’avait-elle pas recruté Cristin et Pirius afin qu’ils veillent à tour de rôle, durant le jour, pour que personne ne les dérange ?


    — Nous faisons de drôles de messagers de la déesse ! fit remarquer Torance d’un ton léger.


    Shanandra posa son front sur la nuque du prince.


    Enfin.


    Tout son univers, sa joie nouvelle, le moindre frémissement de son corps tenaient en entier dans ce seul mot.


    Sur les berges du lac souterrain, ils avaient fait l’amour sauvagement, de façon désordonnée, sans réfléchir. Une digue s’était rompue. Dès leur retour au village, ils s’étaient enfermés et, cette fois-ci, Torance avait pris les devants. Il avait voulu la découvrir entièrement. Ils avaient pris leur temps.


    Shanandra avait brièvement songé que son amant avait déjà connu la volupté dans les bras de jeunes esclaves délurées. L’image de cette masseuse rousse, Messina, qui les avait accueillis au palais royal d’Éloria, vint la hanter.


    Cette fille a-t-elle été la première maîtresse de Torance ? Lui a-t-elle donné du plaisir ? De l’amour ? Combien de fois ? Et de quelle manière ?


    Toutes ces questions l’obsédaient.


    Heureusement, Shanandra avait su les réduire au silence. À partir d’aujourd’hui, s’était-elle jurée, Torance ne penserait plus qu’à elle. Et elle s’était effectivement arrangée pour que les mots plaisir, sensualité, amour, baisers, tendresse et passion ne puissent jamais plus lui venir en tête sans que son visage n’y soit associé.


    — Tu es heureux ? s’enquit-elle encore.


    Il l’embrassa longuement, s’agenouilla devant elle.


    J’ai un magicien à mes genoux, se dit-elle en posant une main sur l’épaule du jeune homme et l’autre, pour le guider, sur ses cheveux.


    Elle rit tout bas en pensant qu’elle remplaçait volontairement le mot « prince » par celui de « magicien ». Car Torance savait s’y prendre et l’avait véritablement transformée. Une dernière question faillit lui gâcher son plaisir. Avec quelle fille a-t-il appris à faire cela ? Les jambes molles, sans force, mais rassasiée, elle laissa son amant la ramener sur la couche où, lentement, il s’étendit sur elle.


    Rassasiée, affamée…


    Elle demanda à Torance d’aller chercher leur repas du soir sur le pas de la porte. Une soupe de légumes, des boulettes à base d’une plante qui poussait dans les champs protégés par les étranges bâches de cuir transparent ; une sauce à base de lait de chèvre, du fromage, du pain, des fruits les y attendaient.


    — Ma parole, Lolène nous prend vraiment pour des ours !


    Shanandra rit encore, car ces fruits lui rappelaient leurs étreintes. Elle nota cependant que les sourires du prince mouraient sur ses lèvres. Quelles pensées désagréables pouvaient bien l’agiter ?


    Il n’a pas de raison d’être jaloux, pourtant. Il est mon premier amant. Personne, jamais, avant, n’a…


    Sans doute Torance ne nourrissait-il pas ce « genre » de sombres pensées.


    Il n’y a que moi pour angoisser de la sorte !


    Elle repassa le fil des événements dans sa tête, depuis leur fuite de la cité de Midon jusqu’à leur fusion – elle aimait bien le mot – sur les berges du lac souterrain.


    Il se laissa tomber sur le dos. Elle posa sa joue sur son ventre, lécha distraitement son nombril.


    Son combat contre Mérinock ! Sa blessure au côté…, se rappela-t-elle.


    Torance se sentait-il humilié parce qu’il croyait avoir perdu ce combat ridicule ? Si tel était le cas, elle savait comment lui faire oublier pareille obsession. Elle glissa sur son bas-ventre, mais il posa fermement sa grande main chaude sur sa joue.


    — Attends.


    — Tu ne veux pas ?


    Torance se fit violence, se releva. Il était aussi beau de face que de dos.


    — Quelque chose te tracasse ?


    Elle tenta de parler, encore. Il la supplia de l’écouter.


    — Ces derniers temps, je vivais dans notre cauchemar. Shebah assassinait Mitrinos. Le peuple de Midon se moquait. Les singes de granite riaient de nous.


    — Je te l’ai dit. Ils sont morts. Peu importe ce qu’ils ont vécu, il faut oublier.


    — Crois-tu vraiment que nous avons été… eux ? lui demanda Torance à mi-voix.


    — Qu’importe ! Ce qui est important, c’est qui nous sommes aujourd’hui.


    — Ils ont échoué dans leur mission. Penses-tu qu’ils ont décidé de revenir… à cause de ça ?


    Torance refusait d’accorder à leurs anciennes incarnations ce « nous » si gênant. Comme si Shébab et Mitrinos avaient été de réels étrangers et non les masques précédents portés par leurs âmes immortelles. Pour sa part, Shanandra se faisait de plus en plus à l’idée d’avoir incarné une vestale devenue une habile guerrière et une amoureuse accomplie. Elle avait été envoyée par ses supérieurs pour retrouver et punir le voleur des tablettes.


    À la place, je suis devenue sa compagne.


    Shébah avait cru aux visions de Mitrinos. Elle avait fait sienne sa mission d’apporter la parole de la déesse aux peuples ignorants.


    Ne voulant pas risquer de blesser l’amour-propre de son jeune amant et pourtant consciente que s’il ne se débarrassait pas tout de suite des fantômes de leur passé, ceux-ci risquaient fort de mettre leur présente relation en péril, elle répondit finalement :


    — Lorsque nous nous battions dans l’arène, j’étais droguée, tu étais blessé. Nous avons été manipulés. C’est par défi, par dédain des puissants et pour divertir son peuple que le seigneur de Midon de cette époque nous avait dressé l’un contre l’autre. Le passé n’est plus que cendres. Aujourd’hui est aujourd’hui. Et aujourd’hui, c’est encore nous.


    La jeune fille trouvait cette affirmation vivifiante, exaltante. Les siècles avaient beau passer, les vies se succéder dans une ronde sans fin, l’amour, s’il était fort et vrai, pouvait réellement durer toujours.


    Elle voulut trouver d’autres mots. Les traits du jeune homme étaient si tendus qu’elle y renonça.


    — Qu’y a-t-il ?


    Torance lui prit les mains.


    — Shanie, tu m’aimes ?


    — Oui ! Oh ! oui !


    — Alors, accepterais-tu de tout abandonner pour me suivre ?
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    L’ENVOL


    Le dork dominait le village de sa masse cyclopéenne. C’était la seconde fois que Torance s’y rendait. Arrivé au pied des colonnades et du fronton de pierre, il leva les yeux. Autour du bâtiment voletait une éblouissante nuée d’éphrons d’or.


    Cristin se hissa à sa hauteur.


    — Regarde-les, tous…


    Les villageois : hommes, femmes et enfants semblaient pétrifiés. Urmen vint à leur rencontre.


    Le chef des Servants était vêtu du traditionnel vrest de cérémonie – un long manteau cousu, d’une seule pièce, dans un tissu s’apparentant au daim et surmonté d’un couvre-chef à plumes qui lui assombrissait la tête et le visage. Son regard était indéchiffrable. Comme s’il tenait absolument à ajouter sa touche dramatique, le jeune érudit précisa qu’un événement grave devait être arrivé.


    Les deux messagers avaient été arrachés quelques minutes plus tôt à leur nid romantique par une Lolène blême et affolée.


    Urmen prit le bras de Shanandra et la guida jusqu’au sommet des marches. Les autres suivirent. Torance nota qu’une femme, très grande, ressemblant à une des vestales qui entouraient d’ordinaire Épidorée, tenait le jeune Kimobé par la main. Tous deux s’engouffrèrent dans le temple par une entrée dérobée.


    Le prince avança, la tête haute et secrètement soulagé de voir que ses serpents invisibles flottaient autour de lui.


    Qu’avaient-ils fait de répréhensible pour être ainsi conduits dans ce bâtiment hautement symbolique ? Ils avaient certes fait l’amour sur les berges du lac souterrain. Cet endroit était-il sacré ? Torance était sous l’impression, pourtant, qu’ils n’avaient pas été les seuls à chercher la tranquillité d’une anse ou d’une crique retirée.


    La pénombre et la froideur du naos – le vestibule – leur tombèrent sur les épaules. Dans tous les royaumes, un temple restait un temple : impressionnant, quelque peu irréel et diaphane, aux parois de pierres mystérieuses, à l’intelligence subtile.


    Passé l’habituelle salle hypostyle, ils atteignirent une pièce plus exigüe. L’absence totale de statues donnait froid dans le dos. Cristin, tout en marchant, notait ses impressions sur sa plaquette de kénoab. La lumière tombait des hauts plafonds par des ouvertures circulaires et dessinait d’étonnantes arabesques sur les dalles. Les compagnons sentaient la différence de température sur leur peau. Ombre, lumière, ombre, lumière. De nombreuses figures géométriques sculptées dans la pierre apparaissaient et disparaissaient au gré des rayons du soleil. Pirius s’arrêta net devant l’une d’elles. Cristin l’imita, en suivit une avec le doigt.


    — Dessine cela ! conseilla-t-il à son ami. Si je ne me trompe pas, il s’agit d’une représentation des douze planètes contenues dans notre espace stellaire immédiat.


    Ce dork devait dater de plusieurs millénaires. Quels autres secrets gardait-il jalousement dans ses pierres ? Le regard un peu torve de Paléas ramena Cristin au moment présent. Urmen ne les avait sans doute pas autorisé à pénétrer en ce lieu pour leur en révéler tous les mystères ! La raison de leur présence s’épaissit encore lorsqu’ils aperçurent un vieillard en toge blanche recroquevillé loin des aveuglants cercles de lumière.


    — Voyez son visage enduit de cendres ! souffla Erminophène, visiblement impressionné.


    Torance le rejoignit.


    — Là, d’où je viens, ajouta le géant à mi-voix, les princes paient des fortunes pour avoir le privilège de rencontrer ces « purs » qui vont et viennent de par le monde. Dans mon pays, on les nomme les Shrifrahs.


    Shanandra reconnut la substance dont le vieillard avait recouvert ses traits.


    — Un autre Shrifu, laissa-t-elle tomber.


    Immédiatement, des images d’hommes et de femmes, sages au point de s’être détachés de tout, lui revinrent en mémoire.


    Urmen expliqua que leur village était honoré de recevoir un Shrifu. Car s’il fallait en croire la tradition, là où méditait un tel être, régnait assez de lumière spirituelle pour soulever et purifier tout un peuple.


    Le jeune Kimobé apparut.


    — Asseyez-vous, dit paisiblement l’enfant voyant. Le Shrifu a une annonce à faire aux messagers.


    Plus détendu, chacun s’installa. Kimobé demanda ensuite à Shanandra de remettre au vieux sage la pierre du destin qu’elle portait autour du cou, dans un nouveau gousset de cuir.


    Le Shrifu soupesa la gemme. Ses paupières mi-closes tressaillirent.


    — La pierre va lui parler, commenta Kimobé.


    Les parents du garçon gardaient un silence recueilli. Contrairement à Dorimor qui était plus expressif et plus combatif que son cadet, Kimobé avait toujours passé pour un introverti, un observateur. Épidorée était fière que son deuxième fils puisse trouver sa voie grâce au cheminement entrepris depuis que leur route avait croisé celle de Torance et de Shanandra. Ce qui revenait à lui donner raison lorsqu’elle affirmait que se mettre à l’écoute de la vie en toute circonstance et laisser les choses venir à soi dans un esprit de recueillement et d’acceptation total était une bonne philosophie.


    — Prenez-vous chacun par la main et respirez en cadence, dit Kimobé.


    Bientôt, une grande paix emplit l’espace autour d’eux. Était-ce les effets de la force personnelle du vieux sage, ou celle, conjuguée, de tous les compagnons ?


    Soudain, une même image prit forme dans leur tête : celle d’une bataille sanglante. Une armée attaquait une ville baignée par l’océan. Tout d’abord, Torance crut qu’il s’agissait du siège de Midon. Cependant, le décor, les armures, les uniformes, la façon même dont les soldats enfonçaient les défenses des assiégés étaient trop différents. Lorsqu’il vit des unités entières d’hommes de silex, un frisson glacé lui traversa l’échine.


    Cette armée était celle du roi Sarcolem. Un drapeau flottait au sommet d’une des tours de la cité. Tous reconnurent les deux serpents entrelacés, qui se menaçaient l’un l’autre, placés sur un fond étoilé – un des symboles du royaume de Gorée.


    L’image se transforma. Comme si le temps venait de faire un bond en avant, les compagnons assistèrent à une série d’exécutions. Des hommes et des femmes étaient attachés à d’énormes roues en pierre et battus à coups de gourdins.


    La voix du Shrifu raisonna dans la tête des compagnons.


    — La nouvelle de votre venue a voyagé à travers les royaumes aussi vite qu’un cheval de légende au galop. Dans de nombreuses villes, les rois sont aux prises avec des révoltes qu’ils répriment dans la violence et le sang. Les Servants du Mage errant ont fait leur travail. Certains de vos fidèles de la première heure, qui ont échappé au saccage de Midon, ont marché de par les royaumes.


    Le ton se fit plus confidentiel. Chacun sentit que le Shrifu s’adressait directement à Torance et à Shanandra.


    — Vos paroles ont été gravées en lettres de feu dans le cœur de plusieurs. Votre enseignement est en ce moment même répété aux quatre coins de notre grande et belle sphère. Ces hommes nouveaux n’étaient qu’une poignée. Ils sont devenus des centaines. Les rois ont peur, car le nombre de ceux qui vous ont entendus, le nombre de ceux qui ont su écouter et comprendre et le nombre de ceux qui vont répandre le message ne cesse de croître. Les rois traquent les meneurs. Quand ils les trouvent, ils les tuent et immolent en même temps tous ceux qui ont osé les aider.


    Ainsi donc cette ville portuaire goréenne et certains de ses habitants avaient hébergé ou écouté ces meneurs dont parlait le Shrifu !


    — Aussi vite ! C’est impossible ! s’exclama Torance.


    Il rompit la chaîne des mains. Peu à peu, les images se dissipèrent et chacun recouvra ses sens et la sensation de vivre dans son corps.


    Un silence pesant suivit cette déclaration.


    Le prince le savait, tout dans l’absolu était possible.


    Cristin se tourna vers Urmen et émit une hypothèse hardie.


    — Votre village, situé hors de l’espace normal, échapperait donc au temps lui-même ?


    — Il y a très longtemps, le peuple des fils du Père Céleste est descendu du ciel. Il a pris cette montagne et l’a transportée dans un monde à part.


    Cristin faisait les cent pas.


    — Un monde à part, répéta-t-il. Ce qui explique pourquoi les Gollohs vous prennent pour des dieux. Pourquoi aucun roi n’a jamais découvert votre retraite. Cela pourrait aussi expliquer les images que nous avons vues.


    — Le temps est élastique, déclara le Shrifu en utilisant les cordes vocales de Kimobé. Un jour au village des Servants peut, au gré de la déesse et de la nécessité de votre mission, représenter plusieurs mois dans le monde réel.


    Il poursuivit en affirmant qu’à l’instant où ils sortiraient du périmètre protégé, ils seraient tous transportés à l’époque précise – un mois, six mois, un an plus tard ! – choisie pour la suite du bon déroulement de leur mission.


    Il termina par ces paroles, aussi tranchantes qu’un couperet, malgré son ton calme et doucereux :


    — Il vous faut repartir à présent.


    Le Shrifu avait toujours la pierre du destin entre les mains. Les compagnons crurent que les cercles de lumière s’étaient rapprochés d’eux, mais s’aperçurent que la clarté qui les enveloppait provenait de la pierre et d’elle seule.


    Une carte tridimensionnelle issue de l’énergie produite par la pierre se dessinait au centre de leur groupe. Un à un, les lieux et les temples où ils avaient subi une initiation prenaient vie dans une buée de lumière tissée de millions de fils d’or. Ils en comptèrent six. De ces six endroits distincts émanait un rayonnement d’une couleur différente. Les sons propres à chacun se mélangeaient en une seule note, puissante et harmonieuse.


    — La septième initiation aura lieu dans le grand temple de Gorum, à Goromée, déclara Kimobé.


    Ce furent les derniers mots du Shrifu. Peu à peu, la vision s’estompa et l’énergie réintégra la pierre.


    Torance entraîna Shanandra à l’écart. Toutes sortes de pensées contradictoires agitaient le prince. Autour d’eux, les compagnons s’enthousiasmaient, car ils venaient d’assister à ce qu’il convenait d’appeler un nouveau miracle.


    — Il faut y aller ! disait Cristin.


    — On ne peut pas laisser souffrir des innocents, l’approuvait Lolène.


    — Il y a tant à faire ! ajoutait Épidorée.


    Kimobé reprenait peu à peu ses esprits. Erminophène lui passait un linge humide sur le front en l’appelant « mon fils ! ».


    — Les imbéciles ! s’énerva Torance.


    Puis :


    — Et nous ? chuchota-t-il à l’oreille de Shanandra.


    La princesse eut l’air étonnée.


    — Nous ?


    — Ma proposition de tout quitter et de vivre enfin une vie à nous, pour nous ! De trouver un endroit ou personne ne nous connaît, de fonder une famille. De vivre l’amour que nous n’avons pas pu vivre quand…


    La jeune fille sourit candidement. Il ne devait plus penser ni à Mitrinos ni à Shébah.


    — Tu ne m’as toujours pas répondu ? s’inquiéta Torance.


    Shanandra avait encore la tête pleine des images que leur avait montrées le Shrifu. Ces centaines de personnes massacrées parce qu’elles osaient croire en ce que Torance leur avait enseigné. Elle contempla son amant. Comment pouvait-il être à la fois celui qui transmettait la parole de la déesse et ce jeune homme très terre à terre qui lui tenait des propos égocentriques ?


    Torance, l’amant fougueux, l’amoureux, le ténébreux, l’humain craintif. Et de l’autre côté, Torance le lumineux, l’indomptable, le noble, le consolateur des peuples. L’âme éveillée tant attendue qui, dans ce corps, poursuivait le Grand Œuvre auquel ils travaillaient tous ensemble depuis des siècles !


    Les deux Torance ne faisaient qu’un. Y avait-il en chaque homme et en chaque femme ces deux principes qui toujours s’affrontent ? Qui toujours, à tour de rôle et selon les heures d’une journée ou les mois d’une année, prennent alternativement la parole ? Fascinant concept philosophique auquel Cristin n’aurait sans doute pas manqué d’ajouter sa touche personnelle.


    Hélas, le temps leur manquait. Le prince attendait une réponse. N’ayant aucune envie de lui causer de la peine en faisant remarquer que le sort de milliers d’êtres humains prêts à changer, prêts à croire, étaient à ses yeux plus importants que son désir de partager une vie simple et sans heurt avec Torance, Shanandra se contenta de hocher la tête.


    — Ce qui veut dire ? demanda âprement le prince.


    La jeune fille se racla la gorge.


    — Une promesse est une promesse. Un devoir, un devoir.


    Les compagnons n’osaient les entourer. Eux étaient déjà prêts à repartir.


    Torance saisit brutalement le poignet de son amante.


    — Si nous allons à Goromée, nous mourrons ! Veux-tu finir comme Shébah ?


    Devant le mutisme de sa compagne, il ajouta :


    — Depuis notre arrivée dans ce village, je fais d’horribles cauchemars. Sarcolem n’a pas aussi peur qu’on le pense. Il est malin, intelligent, morphique ! Et il nous attend.


    Shanandra chercha à l’apaiser. Hélas, Torance était trop investi dans ses émotions négatives pour laisser la place au Torance lumineux qu’elle aimait autant – et peut-être même davantage – que son double.


    — Nous nous sommes engagés auprès du Mage errant, fit-elle.


    Lentement, elle libéra son poignet et rejoignit Urmen.


    — Vous mourrez tous ! répéta le prince d’un air sombre.
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    Le soleil se couchait sur la montagne. Torance leva son bras et donna le signal.


    — Va ! dit-il tristement.


    Phramir le regarda avec ses yeux globuleux. L’éphron n’était pas certain de comprendre. S’agissait-il d’un de leurs jeux ?


    — Allez ! répéta le prince.


    Au ton de sa voix, Phramir sentit que son maître était sérieux. Il contempla les autres volatiles qui l’appelaient, haut dans le ciel. Les jours précédents, l’oisillon avait essayé de les rejoindre. La nuit venue, cependant, il se posait toujours sur le toit de la maison du jeune homme.


    Le prince lui gratta le cou avec son doigt.


    — Il est temps pour toi de rejoindre les tiens.


    D’un geste vif, il donna à l’oiseau l’élan dont il avait besoin pour prendre son envol.


    Torance suivit des yeux son ami dans les nuages enflammés par le couchant. Puis, il marcha tel un somnambule au milieu des compagnons en direction du portique de pierre. Derrière eux, Urmen en tête, les Servants leur adressaient de grands signes d’au revoir. Lorsqu’ils franchirent l’arceau, leurs visages s’effacèrent, ainsi que le vol majestueux des éphrons d’or.


    Le prince et ses compagnons réapparurent dans une clairière bordée d’arbres centenaires aux ramures couvertes de neige. Ils étaient dix, chargés de victuailles pour un long périple, et, dans l’air glacé, tourbillonnaient de lourds flocons de neige. Nulle âme ne se trouvait à proximité de l’agrégat pour assister au retour des messagers dans le monde réel.


    Paléas marchait en gardant les mains dans les poches. Il tenait un éclat de cristal mordoré dans son poing droit. Il jouait avec, le tournant et le retournant sans cesse entre ses doigts. Cette pierre, jadis offerte par Astarée, devait lui porter chance. Dans ce village perdu, il avait renoué avec Lolène et poursuivit son apprentissage du kaïbo. Cette vie d’aventures ne lui conférait encore ni gloire ni richesse. Mais ces choses-là étaient-elles si importantes dans la vie ? Tout à ses méditations, il faillit trébucher sur les cailloux.


    Cristin nota sur ses feuilles d’ogrove que le village des Servants porterait désormais le nom de Wellö-arrh. De wellö, qui signifiait « lumière cachée » en ancien goroméen, et de arrh, « contrée » en langue montagnarde. Cette appellation simplifierait le récit qu’il confiait avec fébrilité à la postérité.


    Wellö-arrh, se répéta-t-il, satisfait de sa trouvaille.


    Lolène jeta un dernier regard sur l’arceau de roches et, au-delà, sur les flancs de cette montagne aux multiples visages, inviolée depuis des millénaires.


    Erminophène s’arrêta devant Torance. Le prince était-il triste ou bien déçu d’avoir dû se résoudre à renvoyer Phramir parmi ses frères ? Le jeune homme scrutait en effet le ciel à la recherche, sans doute, d’un improbable vol d’éphrons d’or.


    Paléas lui rendit son kaïbo – geste qui lui coûtait plus qu’il ne l’aurait imaginé !


    — Est-ce vraiment ce que tu crois ?


    Torance comprit que le voleur faisait référence à ses dramatiques prédictions.


    — La mort pour nous tous, répéta le prince d’une voix sourde.


    Paléas haussa les épaules.


    — Si tu en es aussi sûr, pourquoi viens-tu avec nous ?


    Le jeune homme ne répondit pas.


    Lolène serrait Abriel dans ses bras, Épidorée portait désormais la toge ourlée d’or des vestales Servantes. Shanandra marchait sans oser se retourner.


    Cristin devisait joyeusement avec Torance.


    — Je suis heureux, disait-il, que tu aies décidé de venir. Tu es le messager que tout le monde attend. Notre mission n’aurait aucune raison d’être sans toi. Tu verras, Goromée est la plus belle cité du monde !
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    LE RAPT


    Depuis leur retour à Goromée, Gorth et Astarée menaient grand train au Palais royal, malgré l’hypocrisie perpétuelle des nobles et des courtisans et la pompe dans laquelle vivaient les cristalomanciens et les grands lamanes de la capitale. Pour finir, le titre de « seigneur » dont les deux domestiques midoniens affublaient le capitaine lui hérissait carrément le poil.


    Jamais je n’aurai dû accepter de me laisser emprisonner dans cette cage dorée !


    Gorth s’était attaché à chacun des enfants du roi Elk Sifoun. Il revit en pensée le visage de Cornaline, sa préférée.


    Pour elle, il s’était dépêché de terminer son tréborêt. Le soir, il lui jouait les plus douces mélodies que ses gros doigts étaient capables de tirer des cordes en boyaux de chèvre. Astarée se faisait coiffer par Acrémis. Ocrénos montait la garde devant les portes de leur appartement. Le matin, de complexes effluves de poivre, de cumin, de serphapone et autres aromates importés leur montaient aux narines. Filtrée par les vastes jardins suspendus, la rumeur des marchands et des ouvriers ne leur parvenait que sous la forme de murmures indistincts.


    Mais, tôt ce matin, un drame s’était produit, et Gorth écumait encore de rage. Il avait plaqué Acrémis contre le mur et approché son visage mal rasé près du sien.


    — Où sont les enfants ?


    Le jeune Midonien ne pouvait bouger. Alors, il cligna des paupières à trois reprises. Autour d’eux, les courtisans feignaient de ne rien remarquer. Ils allaient et venaient dans les salles d’apparat du Palais royal, entourés par des esclaves aussi fardés qu’eux.


    Le capitaine était trop bouleversé par la nouvelle que venait de lui annoncer le Midonien pour s’occuper des œillades et des conversations mesquines filtrées par les splendides éventails de nacre que tenaient les nobles dans leurs mains somptueusement gantées.


    Gorth, cependant, repéra trois gardes qui faisaient mine d’avancer vers eux. Poussant Acrémis dans un couloir moins animé, il murmura d’un ton sinistre :


    — Conduis-moi.


    Il reprit :


    — Et tu as attendu tout ce temps pour me prévenir ?


    — Je me trouvais auprès de notre maître, minauda le jeune homme.


    Grand, maigre, ses fines mèches de cheveux jaune citron camouflées sous le modeste fedgo – le bonnet de lin ordinaire des domestiques privés attachés aux serviteurs royaux –, Acrémis avait bien changé depuis le sac de Midon. Astarée les avait tirés, lui et son cousin Ocrénos, d’une vie terne et misérable. Depuis, ils avaient voyagé plus loin qu’ils n’en avaient jamais rêvé. Et aujourd’hui, la cristalomancienne ayant recouvré son rang, les deux jeunes étaient plus que décemment vêtus et côtoyaient les grands seigneurs goroméens.


    — Où est Ocrénos ? demanda brusquement Gorth.


    Aussi brun, sombre et taciturne qu’Acrémis était blond et de nature joviale, son cousin s’occupait ce matin-là des quatre enfants otages.


    Gorth sentait la transpiration mouiller ses aisselles. Courant toujours au cœur du vaste ensemble de corridors, il donna une tape sur la nuque d’Acrémis.


    — Es-tu certain de l’endroit ?


    — Sûr, Seigneur ! répéta le domestique.


    Ils dégringolèrent une volée de marches, se retrouvèrent sur un palier octogonal en pierre. À ce niveau inférieur du palais, les fenêtres n’étaient plus que des trouées par lesquelles entrait chichement la lumière du soleil.


    — Est-ce encore plus bas ? interrogea le capitaine.


    Ils atteignirent un second palier, fait, celui-là, d’un sol en terre battue.


    — Les cellules commencent ici, murmura le serviteur.


    — Que diable faisait donc Astarée ?


    — Le maître était en réunion, Seigneur !


    L’emploi du masculin pour désigner la cristalomancienne était une autre chose à laquelle Goth avait du mal à s’habituer. Certes, il comprenait la nécessité – l’obligation impérieuse, même ! – pour Astarée de passer de nouveau aux yeux du roi et de ses condisciples pour un homme. Son amante avait donc dû revêtir, avant leur arrivée dans la métropole, les attributs qui étaient les siens lorsqu’il l’avait rencontrée sur le rivage du royaume d’Élissandre.


    Astarée, un homme !


    Depuis qu’ils étaient devenus amants, cette pensée lui apparaissait des plus cocasses.


    Soudain, un garde en armure lui barra le passage.


    — On ne passe pas ! gronda le factionnaire en relevant son gourdin hérissé de pointes en acier.


    Gorth trancha d’un coup de sabre la tête de ce rabat-joie. Acrémis lâcha un cri épouvanté. Deux autres gardes-chiourme tombèrent, la gorge et le thorax percés de part en part.


    — Es-tu sûr de ce que tu m’as dit ? répéta Gorth.


    Le jeune Midonien émit des sons inaudibles.


    Le capitaine enfonça tour à tour plusieurs portes. À la cinquième, il serra les dents en découvrant Ocrénos, recroquevillé, qui tenait sous son coude gauche le moignon de sa main droite sectionnée.


    La cellule était petite, mais assez éclairée pour révéler ce qui s’y tramait. Quatre soldats écartelaient Ramid et Vérimus qui se débattaient entre leurs mains. Devant les jeunes princes officiaient deux hommes vêtus de toges grises. Le sang du capitaine ne fit qu’un tour en reconnaissant les sinistres matraqueurs, ces lamanes chargés par Sarcolem de déshumaniser les vagabonds et les enfants abandonnés pour en faire de futurs hommes sans âmes.


    Il empoigna les deux religieux et les assomma contre les murs de la geôle. Les matraqueurs tenaient de fines pinces dans leurs mains. Celles-ci voltigèrent dans la pièce.


    Gorth fit face aux quatre militaires.


    — Lâchez ces enfants ! ordonna-t-il.


    Les soldats dégainèrent leur glaive. Gorth avait cependant trop l’habitude des combats rapprochés. Ses bras étaient puissants, ses coups si bien ajustés que les hommes tombèrent à genoux sans avoir eu le temps d’esquisser la moindre riposte. Acrémis tira les enfants à lui.


    En une seconde, Gorth s’assura que les princes étaient encore vivants. L’un d’eux saignait des paupières. Était-ce dû au mauvais traitement infligé par les soldats ou à cause des pinces qui devaient leur arracher les yeux ?


    Un bruit de galvas aux semelles de fer résonnait dans les corridors. Des ordres fusaient. Gorth sentit l’odeur âcre du métal mélangée à celle de la sueur. De puissants instincts se réveillaient en lui. La poignée de son glaive serrée dans son poing, il fit volte-face. Heureusement ou pas, les enfants faisaient écran entre lui et les soldats envoyés en renfort.


    Gorth n’en revenait pas. Pourquoi le roi s’en prenait-il aux otages ?


    — Que se passe-t-il, ici ? clama une voix aiguë qui s’efforçait de paraître masculine.


    Le capitaine avait le visage maculé de sang. Pourtant, il fut soulagé de reconnaître son amante


    Un officier se détacha du groupe de soldats. Astarée se planta devant lui.


    — Que signifie ceci ? répéta-t-elle, essoufflée d’avoir, elle aussi, tant couru.


    — Le roi, mon maître, m’a ordonné de vous arrêter, répondit l’officier tandis que ses hommes brandissaient leurs lames.
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    La brise océane gonflait les draps de soie blanche pendus aux portiques ouverts sur les terrasses attenantes à la salle de cérémonie. Aujourd’hui, malgré l’hiver encore tenace au nord de la capitale, une chaleur estivale baignait Goromée.


    Le premier majordome du roi lisait les chefs d’accusation au milieu d’un silence impressionnant, troublé seulement par le bourdonnement régulier des insectes qui butinaient, insouciants, les fruits suspendus dans des paniers tout autour de la salle.


    Depuis leur surprenante arrestation, Astarée n’avait pu échanger que quelques paroles avec Gorth. En revenant à Goromée, elle avait été étonnée de pouvoir retrouver tous ses privilèges. L’accueil même que lui avaient réservé ses pairs, pourtant très jaloux les uns des autres, l’avait également surprise. Après tout, même si en chemin elle avait communiqué avec Sarcolem par le biais du cristal bleu télépathique, le roi ne lui avait rien laissé entrevoir de ses dispositions à son égard.


    — J’ai pourtant échoué dans ma mission ! avait-elle murmuré à Gorth.


    Plusieurs semaines s’étaient écoulées et, malgré plusieurs tentatives, elle n’avait pas réussi à obtenir d’audience auprès du roi.


    — Sarcolem ne tolère pas la défaite, avait-elle ajouté un autre jour. Cependant, rassure-toi. Je dispose de plusieurs atouts dans mon jeu.


    De quels atouts Astarée parlait-elle ? Gorth l’ignorait. Excepté un ou deux sombres pressentiments, le capitaine n’aurait jamais pensé que le roi passerait si soudainement à l’action en faisant enlever, dans leur appartement, les jeunes otages royaux dont ils avaient pourtant obtenu la garde.


    Un cordon de soldats se tenait sur le pied de guerre. Ils étaient disposés dans la salle entre les citoyens libres et les nobles, dans le carré réservé aux cristalomanciens et dans celui où méditaient les lamanes appartenant aux douze confessions présentes à Goromée.


    « L’acte d’accusation » se résumait en fait en un seul point accablant : où étaient les deux messagers qu’Astarée avait promis de livrer au roi ?


    De temps à autre, la cristalomancienne dévisageait le monarque – crime de lèse-majesté que personne, depuis le début du règne, n’avait osé perpétrer !


    Ses atouts doivent avoir du poids, se dit Gorth en espérant que la jeune femme les utilise avant que les juges ne rendent leur sentence.


    Vêtu d’une magnifique toge bleue dont les plis étaient soigneusement profilés sur son avant-bras droit, le monarque se leva soudain. Son visage était selon la coutume huilé de résine de kénoab rouge. Les cheveux graissés et enserrés dans un diadème de cristal, le regard lourd et fixe, Sarcolem éleva les bras au-dessus de sa tête. Ce geste devait être aussi inhabituel que la morgue affichée par l’orgueilleux cristalomancien, car l’assemblée recula de stupeur.


    — Sortez ! Sortez tous ! s’exclama alors le roi d’une voix forte.


    Des ordres avaient dû être distribués au préalable, car les gardes n’évacuèrent que les citoyens ordinaires, la suite de la reine Élypsée ainsi que la jeune souveraine elle-même. Les nobles et les courtisans les moins importants, les juges et quelques lamanes de confessions dites inférieures – en fait, les prêtres de Midrika, de Vorénor, de Reddrah et de Dvaronia – furent également invités à se retirer séance tenante.


    Lorsqu’il ne resta plus qu’une poignée d’hommes dans la grande salle, Sarcolem descendit de son trône et se planta devant Astarée qui souriait doucement.


    Cette arrestation est-elle une mascarade ? se demanda Gorth.


    Le monarque écarta les lances entrecroisées devant le visage de la cristalomancienne. Il jeta un coup d’œil à Gorth – son ancien mercenaire sans âme couvert de médailles qui avait échappé à l’enfer de la drogue avant de trahir sa cause. Puis il reporta son attention sur la jeune femme travestie en homme.


    — Cristalomancien, fit-il en désignant trois coursiers poussiéreux qui venaient d’entrer par une porte dérobée, l’heure est grave…
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    L’ÉPREUVE DE FORCE


    Trois soldats poussèrent Acrémis et les deux jeunes princes de Midon. Ocrénos, le visage tuméfié et violacé tant il serrait son moignon ensanglanté dans une tunique sale, tenait à peine sur ses jambes.


    Anticipant les protestations d’Astarée, le roi répéta que depuis quelques semaines, la situation était devenue très inquiétante. Il se rassit sur son trône et invita chacun à se tenir en demi-cercle autour de lui.


    Il donna la parole au premier des coursiers.


    L’homme était à bout de force. Les veines du dos de ses mains étaient gonflées, sa peau luisait de sueur.


    — Le roi Pirius d’Élissandre vous envoie ses respects et son rapport, Majesté, commença le coursier.


    D’ordinaire, les missives royales voyageaient sur les ailes de pigeons spécialement dressés. Les nouvelles parvenaient à leur destinataire dans des délais variant entre quelques heures et quelques jours. Une autre méthode de communication consistait en d’ingénieux signaux de lumière transmis en code, repris par des relais et renvoyés au loin. Un tel système ne fonctionnait hélas que par temps ensoleillé. Mais en période de crise, un coursier à cheval demeurait encore la meilleure solution.


    L’homme leur conta des scènes auxquelles il avait, prétendait-il, personnellement assisté.


    En Terre d’Élissandre où les troubles de la guerre civile peinaient à se résorber même après le retour du roi à Lysandra, la capitale, on assistait à une nouvelle sorte de soulèvement. Des gens de toute condition se rendaient à des assemblées pour écouter des prêcheurs qui assuraient transmettre les paroles de Torance d’Élorîm, le messager de la déesse. Révoltés de voir à quel point les dogmes enseignés par les lamanes différaient de ceux révélés par l’envoyé de la déesse, ils abattaient ensuite les murs des sanctuaires et assassinaient les prêtres.


    Selon les témoins interrogés par le coursier en mission, ces prêcheurs avaient tous reçu une sorte « d’illumination » lorsque, pour la première fois, ils avaient entendu parler le jeune Torance. Ils se disaient touchés par la grâce et par la compassion. Ils assuraient les nouveaux fidèles qu’ils s’étaient ensuite retrouvés, en rêve, sur une grande plage baignée de lumière. Le Mage errant leur avait alors, au nom des messagers, confié la mission d’aller de par les royaumes livrer fidèlement aux peuples les paroles et les enseignements transmis par Torance.


    Gorth adressa une œillade discrète à Astarée. Ne lui avait-il pas avoué, lorsqu’elle lui demandait pourquoi il avait suivi Torance et Shanandra, combien il s’était lui-même senti touché par la grâce ?


    En conclusion, le coursier d’Élissandre brossait à Sarcolem le portrait d’un pays dont le quart au moins de la population commençait à prêter foi aux préceptes de vie, d’amour et d’entraide présentés par ces prêcheurs au nom des deux messagers.


    À ces mots, les lamanes s’agitèrent. Les cristalomanciens échangèrent des sourires. Ces deux puissances, prêtres officiels des géants et magiciens au service des rois, s’opposaient depuis des décennies. En maintes occasions, l’une et l’autre faction avaient reçu le soutien des monarques et s’étaient ainsi livrées des guerres larvées d’influence et de pouvoir.


    On disait volontiers que les rois n’étaient que des pantins entre leurs mains. Les cristalomanciens secouaient leurs cristaux et leur promettaient la puissance, la santé, une nombreuse descendance et les honneurs grâce à des formules, des incantations et des sortilèges. Les lamanes leur garantissaient, quant à eux, la protection de tel ou tel géant, la rémission de leurs péchés et la quasi-certitude d’atteindre, après leur mort, les hautes sphères célestes de la déesse, sans pour autant traverser les redoutables « brumes de Shandarée ».


    En voyant ces rivaux s’affronter en silence dans la salle du trône, Gorth songeait combien leurs séniles batailles avaient usé la conscience des peuples et saigné les veines des hommes, au long des siècles.


    Sarcolem qui, selon ses propres termes, se maintenait en équilibre un pied sur la tête du grand lamane du géant Gorum, l’autre posé sur celle du maître de l’Ordre des cristalomanciens, sentait sourdre une dispute entre eux. Pour la briser dans l’œuf, il donna la parole au second coursier.


    De temps en temps, le monarque jetait un regard à Astarée, puis aux jeunes princes royaux de Midon. La cristalomancienne soutenait ce regard. L’espace subtil de la salle s’emplissait d’une sombre énergie que Gorth était surpris de pouvoir ressentir dans son âme et dans ses tripes.


    — Moi, coursier du roi Balcusor d’Ormedon…, clama l’Ormédonien, je…


    Il décrivit les troubles qui éclataient depuis peu dans les cités ormédoniennes. Quelques fidèles des deux messagers, rescapés du sac de Midon, prêchaient à leur tour les paroles de Torance d’Élorîm. La police et l’armée de Balcusor avaient été mises sur le pied de guerre. Hélas, les meneurs parvenaient toujours à s’échapper. Une chaîne invisible de gens tissait ses maillons. Les prêcheurs étaient aidés, nourris, logés, ravitaillés, cachés.


    — Les deux messagers ont allumé un feu qui menace d’embraser le royaume d’Ormédon, termina le second messager.


    Sarcolem apaisa l’homme dont la voix était allée crescendo tout au long de sa tirade. Le roi savait qu’Astarée accusait Balcusor d’incompétence. Pour sa part, le roi ormédonien n’avait pas apprécié que Sarcolem, par l’entremise du cristalomancien, lui ait arraché ses otages royaux.


    Voyant que le grand lamane de Gorum – le plus haut personnage religieux du royaume – demandait humblement la parole, le roi la lui accorda.


    « Le seigneur mitré », tel que l’on surnommait Sartran de Goromée, à cause de la mitre de bronze posée sur son crâne dégarni, fit claquer les pans de sa longue toge de cérémonie.


    — Des troubles ont également éclaté en Gorée, déclara-t-il avec emphase. La cité portuaire de Brombosia a fermé ses portes aux bateaux du roi. Des fidèles de Torance d’Élorîm ont prêché devant des milliers de citoyens. Le gouverneur de la cité est intervenu. La foule l’a lynché, de même qu’un régiment entier de ses troupes. Le lamane en charge du temple a été pendu.


    Sarcolem était agacé. Sartran était un être obtus et bassement mercantile, ce qui servait les desseins du roi. Malheureusement, il ne se privait pas de commettre aussi de monumentales bourdes. Étaler ainsi les problèmes que rencontrait la Gorée devant les envoyés des autres rois n’était en effet ni élégant, ni prudent, ni intelligent. Où voulait en venir l’orgueilleux pontife ?


    Sartran expliqua comment le roi et lui avaient réglé le problème de Brombosia. L’armée était intervenue. Certains quartiers de la cité avaient été livrés aux flammes. Des centaines de civils avaient été molestés ; des dizaines d’entre eux, convaincus de complicité avec les prêcheurs, attachés à des roues en pierre et battus à mort.


    — La force ! s’exclama le grand lamane à l’adresse des coursiers. Si vos rois veulent rétablir l’ordre, il n’y a que cette solution.


    Le prélat osa ensuite prétendre que ces exactions lui avaient été inspirées durant une transe par l’âme du géant Gorum lui-même ! Torance d’Élorîm voulait balayer du revers de la main des dogmes établis depuis des siècles. Lui et ses fidèles devaient payer cette hérésie de leur sang.


    À mesure que les minutes s’écoulaient, Astarée sentait monter en elle un indicible sentiment de malaise. D’une part, le grand lamane cherchait visiblement à se distinguer aux yeux du roi en clamant combien il avait été actif durant cette crise alors que l’Ordre des cristalomanciens était resté sur son quant-à-soi. D’autre part, on parlait de moins en moins des deux messagers et de plus en plus, uniquement, de Torance d’Élorîm.


    Elle rejeta vite ces pensées discordantes et se concentra plutôt sur le principal : leur arrestation et la manière de s’en sortir la tête haute. Ocrénos gémissait à quelques pas. Une tache de sang s’élargissait sous lui. Ramid et Vérimus blêmissaient à force d’être maintenus debout.


    La cristalomancienne échangea un regard avec Rouviff Dogmo, le grand maître de l’Ordre. Celui-ci prétendait l’avoir toujours soutenue. Pourtant, depuis le retour d’Astarée à Goromée, la jeune femme soupçonnait que l’Ordre essayait de l’écarter, de lui imposer silence. Ses condisciples craignaient-ils que le roi leur fasse porter la responsabilité de ses échecs successifs ?


    La cristalomancienne sentait que le moment était venu d’intervenir, car on parlait maintenant davantage des messagers que des raisons pour lesquelles on les avait eux-mêmes arrêtés.


    — Majesté ! fit-elle en bravant le courroux silencieux qui hérissait ses frères de l’Ordre.


    Sarcolem posa sur elle ses pupilles charbonneuses.


    — Parlez, jeune Astarée.


    L’attitude du roi vis-à-vis ce cristalomancien à peine sorti de l’apprentissage semblait indisposer autant les lamanes que les membres de l’Ordre. Quel secret ces deux-là pouvaient-ils avoir en commun pour que Sarcolem, réputé cruel et inflexible, fasse preuve d’autant d’indulgence ? L’ombre d’une troisième faction se dessinait-elle à l’horizon ?


    Astarée avala sa salive et se lança :


    — Majesté, j’ose espérer que cette arrestation est une méprise. Accordez-moi de nouveau la garde des enfants royaux de Midon et je m’engage à mettre un terme à cette crise.


    Cette déclaration jeta la stupéfaction dans la salle.


    Sartran fit vertement remarquer qu’Astarée avait déjà échoué, et ce, à plusieurs reprises. Comment ce jeune gringalet osait-il marchander avec le roi ?


    Sarcolem avait toujours apprécié l’audace et la détermination d’Astarée. Rouviff Dogmo, plus subtil que le grand lamane, nota le sourire que le roi échangea avec le cristalomancien. Il y avait bel et bien une entente, une complicité entre ces deux-là. Mais laquelle ?


    Le souverain demanda à tout le monde de quitter la salle. Un tollé de protestation s’éleva, vite réprimé par la voix grondante du monarque.


    — Sortez, tous !


    — Moi, coursier de la Terre d’Orvilé, s’écria alors le troisième envoyé, je réclame que Votre Majesté tienne la promesse faite à mon maître de l’aider à combattre les deux messagers !


    Sa voix fut couverte par les plaintes des lamanes et par le cliquetis des armes.


    Seuls Gorth et les deux jeunes princes de Midon furent autorisés à rester. La jeune cristalomancienne obtint qu’Ocrénos soit conduit devant un barbier-chirurgien.


    Le roi vint prendre les mains d’Astarée. Le capitaine les observait. Pareille familiarité le dérangeait.


    — Le commandant des prisons du palais a, je le crains, mal interprété mes ordres, dit le roi. Disons que le temps est simplement venu pour moi de vous accorder l’audience que vous me demandez depuis votre retour.


    — Et pour les enfants royaux ?


    Le visage du roi se ferma. Apparemment, il ne fallait pas trop exiger de lui. Astarée insista pourtant.


    Sarcolem demanda à un serviteur de lui laver le visage. La résine de kénoab rouge, dissoute par un savant mélange d’eau et d’huiles essentielles, laissa la place à une peau grisâtre. Il aurait pu ressembler à un comédien qui se fait démaquiller : il n’en était rien. Avec ou sans fard, le souverain de Gorée restait un homme dangereux.


    — Le sort des princes et des princesses de Midon, répondit-il finalement, dépendra de la nature de votre proposition, cristalomancien. Sachez seulement que les fillettes sont à présent sous ma garde et que si vos services ne sont pas à la hauteur de mes attentes, ces deux-là – il montra du doigt Ramid et Vérimus – auront bel et bien les yeux arrachés.


    Se demandait-il pourquoi Astarée semblait soudain si concerné par le sort des quatre orphelins ? En prenant tout son temps, il tourna autour d’eux et songea combien les événements s’étaient précipités depuis quelques mois.


    Les prophéties du Mage errant commençaient à s’accomplir. Les véritables préceptes de vie enseignés par les messagers se répandaient à la vitesse de l’éclair. Les peuples, ignorants mais soigneusement préparés par les Servants à écouter ces paroles séditieuses, étaient désormais prêts à se dresser contre leur roi légitime.


    Il y a longtemps, Sévrinus Polok, le maître d’Astarée, avait prédit au roi que son apprenti lui apporterait sur un plateau d’argent le plus prestigieux trésor auquel il pouvait rêver. Sarcolem lui avait répondu de prendre garde, car ses rêves étaient grandioses et dépassaient le cadre exigu d’une simple vie humaine.


    Avait-il eu raison d’attendre et d’envoyer Astarée, seul, à la poursuite des messagers ? Moins il y avait de gens au courant d’un secret, plus celui-ci avait de force. Ce raisonnement avait maintes fois fait ses preuves.


    Au long de cette mission, de pays en pays et de terre en terre, Astarée et Sarcolem étaient restés en étroit contact télépathique. Leur dernière discussion datait d’il y a près de deux mois, lorsqu’après le sac de Midon Astarée avait pourchassé Torance et Shanandra dans les montagnes de Milosia.


    Après ce long soliloque, Sarcolem sembla enfin émerger de ses pensées.


    — J’attends ! lâcha-t-il brusquement avec aigreur.


    La voix du cristalomancien, toujours aussi bizarrement aiguë, résonna dans la salle.


    — Je sais où se trouvent les deux messagers. Je sais exactement ce qu’ils font. Je l’ai toujours su.


    Si d’autres cristalomanciens possèdent également des pouvoirs ou des facultés qui me sont utiles, voilà, se dit Sarcolem, une des raisons pour lesquelles ce jeune mystique m’intéresse énormément.


    Astarée possédait en effet des pouvoirs qui dépassaient ceux de maîtres plus âgés et plus expérimentés que lui. La communication télépathique, par exemple, et la faculté de suivre mentalement un individu à la trace. Sans parler, bien sûr, du Secret d’Éternité vers lequel tendaient tous les espoirs du roi.


    Le capitaine Gorth les observait en serrant contre lui les deux jeunes princes de Midon.


    Astarée faisait, à son tour, les cent pas dans la salle. À la limite des colonnes et des lourdes portes, à une trentaine de pas, veillaient une rangée de soldats. Derrière eux, la jeune femme devinait la masse grouillante des courtisans, celle des nobles et des lamanes frustrés. Celle, aussi, de ses pairs de l’Ordre.


    — Ils sont en Gorée, poursuivit-elle, escortés de leurs compagnons. Ils ont parlé dans plusieurs villages. Ils marchent à présent en direction de Médino.


    Sarcolem réfléchissait. Les chants prophétiques du Mage errant ne parlent-ils pas de cette cité ? Médino était une grande ville marchande, riche en art, en soieries diverses et en céréales. Érigée au centre du pays sur un vaste plateau semi-désertique planté de nombreuses cultures maraîchères, elle avait la réputation d’être, pour la philosophie et la sagesse, ce que Goromée était en puissance politique et en force militaire.


    Le roi prit une grande inspiration. À Midon, il n’avait envoyé qu’une seule garnison d’hommes de silex. Si le gouverneur de Médino le trahissait ou s’il était renversé par la populace, alors Sartran aurait raison. Si on ne voulait perdre ni la face ni le contrôle des événements, il fallait se montrer sans pitié. Preuve que cette stratégie fonctionnait : depuis les événements de Brombosia, plus aucune émeute ou incident grave n’avait été rapporté dans le royaume.


    Sarcolem se mit à réfléchir de nouveau.


    Dans le port marchand, il ne s’était agi que de prêcheurs rapportant les paroles de Torance d’Élorîm. À Médino, par contre, les deux messagers seront eux-mêmes présents. Des troubles sérieux sont à prévoir. Comment punir des civils désobéissants et capturer les deux messagers sans que ceux-ci, surtout, ne soient blessés lors des combats ?


    Sarcolem se demanda une fois encore s’il fallait vraiment qu’il s’empare d’eux vivants. Sa propre réponse lui vint aussi éblouissante, hélas, qu’un soleil ardent.


    — Ils triompheront à Médino, prédit Astarée. Leurs paroles gagneront en force. Leur popularité atteindra des sommets. Parmi ceux qui les écouteront se lèveront d’autres prêcheurs inspirés. Ceux-là iront librement de par les royaumes, traverseront l’océan, s’exileront jusque sur les lointaines îles de Midrika.


    Sarcolem allait devoir faire face à ses pires cauchemars. Un nouveau défi devrait être relevé. En vérité, seules de périlleuses épreuves faisaient d’un homme un roi ou bien un misérable vermisseau. Toute son existence, Sarcolem avait lutté. Pour sa survie lorsqu’il était un jeune enfant emprisonné dans une cellule par son propre père. Lutté pour arracher son royaume des mains de ses frères plus âgés et de ses oncles. Lutté pour transformer son pays en une superpuissance crainte et respectée de tous. Lutté, encore, pour mettre un à un les autres monarques du continent central à genoux.


    Le temps arrivait enfin où, grâce à Torance et à Shanandra, il pourrait cimenter ses acquis pour des siècles et des siècles. Sévrinus Polok avait découvert le secret ultime. Astarée avait les moyens de le lui offrir.


    La jeune femme semblait suivre les pensées du roi.


    — Ils viendront à Goromée, assura-t-elle. Ne serait-ce que pour recevoir la septième initiation.


    Outre le fait qu’elles rendaient les messagers plus forts, Sarcolem voyait encore mal à quoi rimaient ces fameuses initiations. Deux choses seulement importaient pour lui : le maintien de son emprise temporelle et spirituelle sur la Gorée et le fabuleux Secret d’Éternité.


    Pour s’assurer la première des deux, il devrait faire preuve d’autorité et même de férocité.


    Il rétorqua :


    — Si les citoyens de Médino s’avisent de prêter main-forte aux messagers et à leurs compagnons, ils seront déclarés renégats et traités comme tels.


    Gorth avait participé à trop de batailles pour ne pas s’imaginer le carnage.


    — Si Torance et Shanandra passent Médino et parviennent à Goromée, reprit le roi, personne ne pourra dire que j’ai laissé, par lâcheté, mon pouvoir tomber entre les mains de deux adolescents !


    Excédé, il fit signe que l’audience était terminée. Alors que Gorth et Astarée se retiraient, il ajouta d’une voix glaciale :


    — Je vais déchaîner sur eux le feu, le fer et la pierre. Je ferai un exemple sans attenter à leur vie. Vous allez d’ailleurs m’y aider. Et si malgré tout ils gagnent Goromée, alors vous devrez user des pouvoirs que vous jalousent vos pairs et condisciples pour me les amener pieds et poings liés.


    Il n’eut pas besoin d’ajouter que si Astarée échouait une nouvelle fois, elle devrait perdre toute prétention à sauver les enfants du défunt roi de Midon.


    La jeune cristalomancienne salua bien bas et sortit en compagnie de Gorth et des enfants.


    Après quelques minutes de réflexion durant lesquelles il inspira longuement l’agréable parfum des amangoyiers en fleurs, Sarcolem demanda que l’on fasse mander de toute urgence le chef de sa police secrète…
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    À LA RECHERCHE D’UNE OMBRE


    Une fois encore, la lumière qui éclaire sans éblouir, le sable chaud et blanc et le murmure du ressac invisible accueillirent Torance en leur sein. Le jeune homme sortait d’un rêve et entrait sans transition dans un autre. Son kaïbo en main, essoufflé et inquiet, le prince cherchait les traces d’un homme…


    Accroupi sur le sol, il prit dans sa main une poignée de sable et la porta à son visage. Ce geste, tant de fois répété auparavant dans de multiples contrées, était devenu une habitude. Autrefois, il sentait ainsi la terre pour voir, pour savoir, pour comprendre.


    Sa conscience de rêveur ignorait qu’il était, en réalité, endormi contre Shanandra. Le sable s’écoulait de son poing entrouvert. Qu’avait-il décelé qu’il ne savait déjà ?


    Il est passé ici, se dit-il en se relevant.


    Il pointa son kaïbo en avant et écarta avec ses lames le fin écran de brume.


    — Où vous cachez-vous ? cria-t-il.


    Les narines dilatées, les sourcils froncés, Torance sentait battre son cœur. Une pointe de métal allait jaillir et peut-être percer sa chair.


    — Je n’ai pas voulu ce qui est arrivé dans le temple des vents, et vous le savez !


    Un rire lui répondit.


    Peu à peu, des silhouettes se dessinèrent. Des bruits de pas dans l’eau claire et sur le sol légèrement ondulé l’avertirent qu’il n’était plus seul.


    — Qui est là ?


    Des chuchotements s’élevèrent. En tendant l’oreille, il reconnut des voix. Il planta son kaïbo dans le sable, agrippa une épaule. L’être qu’il tira hors de la brume portait une capuche sur le visage. Torance la lui arracha.


    — Lolène ?


    La jeune blonde souriait. Pourtant, ses yeux bleus étaient infiniment tristes. Ses autres compagnons émergèrent et l’entourèrent.


    — Que se passe-t-il ? glapit Torance. Pourquoi faites-vous ces mines ?


    Cristin lui répondit qu’il le savait bien. Paléas le montra du doigt.


    — Tu le sais, répéta-t-il.


    Torance chercha son amante.


    — Shanie ?


    Deux autres silhouettes encapuchonnées surgirent. Il reconnut Gorth et Astarée. Un bébé rampait à leurs pieds. Abriel cherchait sa mère adoptive.


    — Je deviens fou ! s’écria Torance.


    Gorth échangea avec lui le salut du guerrier.


    — Tu t’es battu courageusement. Mais tout combat comporte des risques.


    Astarée, qui jouait avec son cristal rouge, haussa ses fines épaules.


    — Tout de même, lâcha-t-elle sévèrement, il n’était pas obligé de blesser le maître !


    Torance baissa les yeux.


    — Pourquoi as-tu fait ça ? lui demanda Shanandra.


    Une chape de culpabilité tomba sur le jeune homme.


    — Je ne voulais pas, balbutia-t-il.


    Ses compagnons étaient un à un happé par la brume.


    — C’est cela, va-t-en ! lui jeta Paléas en maniant le kaïbo qu’il venait de lui voler.


    Les compagnons disparurent dans un demi-jour glauque et froid.


    — Je ne voulais pas ! répéta Torance.


    Il se laissa tomber à genoux. Le rire moqueur s’éleva de nouveau derrière le rideau de brume.


    — Aucun homme ne reste longtemps un héros aux yeux de ses semblables…


    Le messager se redressa d’un bond. Il n’avait certes plus son kaïbo. Heureusement, ses fidèles serpents de lumière évoluaient en silence autour de lui.


    — Qui êtes-vous ?


    Torance posa son regard sur le grand fauteuil et sur l’homme assis dessus. À la manière dont était sculpté ce siège magnifique, il comprit qu’il s’agissait d’un trône.


    — Je suis celui qui attend patiemment les événements, prince Torance. Celui qui attend votre venue pour réaliser son destin.


    Une tête solide, un air farouche, un front haut, une mâchoire carrée, une fine barbe brune striée de fils blancs : le visage de l’inconnu ne lui disait rien.


    Le roi Sarcolem rit de nouveau. Le décor onirique planté pour simuler le lieu de leur rencontre n’était que pure illusion ; un tissage d’énergies densifiées né de leurs deux subconscients qui s’attiraient l’un l’autre.


    — J’ai longtemps craint votre arrivée, lui avoua le roi d’une voix lente. À présent que les événements se précisent, je me dis que l’homme n’existe vraiment que dans l’action. Car dans l’attente et les crises d’angoisses inutiles, il consume souvent ses forces vives.


    Torance accusa le coup.


    « La vraie force ne vit pas dans le corps : elle réside avant tout dans l’esprit », lui disait autrefois son maître d’armes.


    Sarcolem se leva. Aussitôt, le demi-jour s’assombrit jusqu’à devenir une nuit épaisse et glaciale. De sa main tendue, Sarcolem fit jaillir un vent puissant. Le prince rassembla ses serpents pour qu’ils constituent un rempart énergétique entre lui et son agresseur.


    À son grand étonnement, les rubans invisibles ne bougèrent pas et les rafales le frappèrent de plein fouet. Projeté à dix mètres, Torance en eut le souffle coupé. Le temps de battre des paupières et l’inconnu se dressait maintenant au-dessus de lui. Le jeune homme avait l’impression que sa vie lui était violemment arrachée du corps par une mince estafilade ouverte sur sa gorge.


    — Je te prends le Secret d’Éternité qui m’appartient, lui dit calmement le roi des rois. Tu es venu, tu dois payer pour ton audace.


    Torance hurla et se réveilla en sursaut.


    La nuit était noire. Un vent léger faisait frémir la toile de la tente sous laquelle il dormait. Shanandra bougea légèrement. Le jeune homme sentit contre son bas-ventre la rondeur et la chaleur des fesses de sa compagne. Son souffle s’accéléra. Il sourit dans l’obscurité, caressa les longs cheveux, respira leur parfum. Le sang circulait de nouveau dans ses veines. Ses bras se refermèrent sur la taille de son amante. Une de ses mains remonta vers les seins, l’autre se posa sur le nid brûlant et les lèvres entrouvertes. Il se positionna et entra en elle. Doucement d’abord, puis de plus en plus vite. La jeune fille poussa un bref cri de surprise.


    Torance était en colère. La douleur que lui avait infligée l’inconnu de son rêve lui paraissait aussi injuste que l’indignation éprouvée par ses compagnons.


    Sa rage passée, il se sentit mal. Pour lui, et surtout pour Shanandra.


    — Excuse-moi, murmura-t-il dans ses cheveux en relâchant son emprise. Je suis désolé.


    Elle se retourna, caressa sa joue.


    — Ce n’était pas si… désagréable, répondit-elle suavement. Seulement pour cette fois.


    Le jour se levait au-dessus de la cité de Médino. Dans peu de temps, Erminophène viendrait les chercher.


    — Levons-nous, dit-elle. Aujourd’hui est un grand jour. Il faut nous baigner et nous préparer.
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    L’ÂME SUPERIEURE


    Ils étaient arrivés devant les murs de Médino. Comme toujours, Erminophène était allé rencontrer le gouverneur de la ville – en l’occurrence, Abbin Baâh, un homme grassouillet et jovial qui arborait un front de bébé et des ongles parfaitement manucurés.


    Celui-ci insista, dès le lendemain, pour rendre visite aux deux messagers, sous leur tente.


    — Je vais être franc avec vous, leur déclara d’emblée le magistrat. Mes ordres sont clairs. Je dois vous capturer, vous jeter dans une cage et vous envoyer séance tenante à Goromée.


    — Pourquoi, alors, êtes-vous venu nous voir, seul ? lui demanda gentiment Shanandra en lui offrant un gobelet d’eau de rose.


    — Je suis curieux de tout, ouvert à tout, répondit Baâh avec un sourire déconcertant.


    — Au péril, même, de votre vie ? rétorqua Torance, narquois.


    Enfreindre les ordres de Sarcolem menait tout droit à une mort horrible et certaine – les gouverneurs de toutes les cités goréennes le savaient. À cause de leur incapacité à les arrêter, les membres des conseils des trois cités visitées par Torance et Shanandra les semaines précédentes avaient été froidement exécutés en public par des hommes de silex. Leurs têtes avaient été plantées sur des piques et exposées des jours durant sur la place de leur cité respective. De plus, leurs familles avaient toutes été réduites en esclavage.


    — Et vous, vous êtes là ! répéta le prince.


    Le bonhomme chassa nonchalamment quelques mouches qui papillonnaient autour de son visage huilé de sueur.


    — Mon Conseil m’a demandé de vous capturer ou de vous chasser, dit-il. De nombreux habitants ont peur. Une autre cité a accueilli les hommes qui répandent vos paroles et a, pour cela, subi les foudres du roi. Je suis venu vous demander de partir. Ainsi, vous sauverez des vies.
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    Dès l’aube, le jour d’après, Abbin Baâh revint sans escorte, la mine aussi déconfite que s’il n’avait pas dormi de la nuit. Ce qui n’était pas le cas puisqu’il avait – de même que les membres de son Conseil – fait un rêve merveilleux.


    — Le Mage errant m’est apparu, leur annonça-t-il. Médino est bel et bien sur votre route. Je m’incline devant la volonté de la déesse et je fais confiance à son amour et à sa sagesse.


    Torance et Shanandra n’en revenaient pas. La veille, après le départ du gouverneur, ils avaient quand même décidé de rester devant les murs de Médino. Cependant, pour ne pas mettre la cité en péril, ils s’étaient proposé de parler à ceux et celles qui voudraient bien sortir pour les écouter. Au lieu de cela, Mérinock était intervenu.


    Le prince avait-il eu tort de croire qu’il avait blessé le Mage durant leur combat ?


    — Ma cité vous est ouverte, déclara finalement Abbin Baâh.
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    Torance considéra tout à la fois le ciel céruléen, les bâtiments aux pierres blanches éclaboussées de soleil, et la foule rassemblée et silencieuse. Il lui vint une oppressante sensation de flottement qui ressemblait un peu à celle que l’on éprouverait à marcher sur un nuage dans une lumière éblouissante. Pourtant, ce n’était pas la première fois qu’il s’adressait à une masse de gens prêts à l’écouter. À Orma-Doria, en Terre d’Ormédon, il avait vécu son baptême du feu après avoir fait ressurgir la cité des sables au fond desquels elle sommeillait depuis des siècles.


    La place centrale de la cité était située sur l’esplanade du palais du gouverneur. Deux mille personnes, des pauvres, des ouvriers, des marchands, quelques nobles assis dans leur litière étaient sortis de chez eux.


    Depuis cent ans, les Servants du Mage errant avaient bien fait leur travail. Le Vénérable avait annoncé la venue des deux messagers de la déesse à Médino en ce jour précis, et voilà qu’ils étaient là devant eux !


    Torance considéra les centaines de visages tournés vers lui, ces fenêtres où se bousculaient les curieux, ces fanions de couleur remués par la brise chaude au sommet des tours de pierre.


    L’air était lourd pour une heure aussi matinale. Des soldats se tenaient de loin en loin. Avaient-t-ils été trop confiants ? Le gouverneur n’allait-il pas profiter de l’occasion pour les capturer ? Shanandra, pourtant, avait planté son regard dans les yeux du drôle de bonhomme.


    Un artisan lui posa une première question.


    Sachant que la voix de son Âme supérieure était prête à s’exprimer par sa bouche, Torance s’avança et répondit.


    Shanandra marchait dans la foule qui s’écartait respectueusement devant elle. Lolène la suivait de près. Ses pastels en main, Pirius s’était installé sur une des statues d’éphrons d’or élevées sur l’esplanade pour honorer les nobles volatiles. Cristin se tenait près de Torance et notait chacune de ses paroles. Shanandra touchait les gens. Elle caressait la joue des enfants, serrait les mains des femmes.


    Le prince remarqua que des plaisantins avaient mis six lamanes en cage. Sans doute les religieux avaient-ils menacé d’empêcher les messagers de s’exprimer librement !


    Torance et Shanandra s’approchèrent des cages. La princesse capta le regard de l’un d’entre eux.


    — Avez-vous été molestés ? demanda-t-elle.


    L’homme, entre deux âges, fit non de la tête. Vêtu de la traditionnelle toge grise de son ordre, il avait le front strié de profondes rides et le dessous des yeux pris dans un nid de petites veines bleuâtres.


    Soudain, les traits du lamane se crispèrent. Shanandra et lui communiaient. Que vit l’homme dans le regard de la jeune fille ? Toujours est-il qu’il fondit ensuite en larmes.


    Torance les libéra. Les six religieux ainsi que la foule elle-même avaient l’impression de vivre un miracle. L’air au-dessus de l’esplanade n’était-il pas plus vif, plus pur, plus rosé que d’ordinaire ?


    Shanandra ne s’y trompait pas. Son don de Compassion opérait de nouveau, et il était plus puissant dans chaque cité conquise.


    Paléas suivait à bonne distance. Le marché de la cité était tout proche. Un moment, le garçon eut envie d’aller y faire un tour, histoire de voir et de toucher toutes les merveilles qui s’y trouvaient. Pour un peu, il aurait succombé à la tentation. Ces riches pièces de tissu, ces bijoux d’orfèvrerie, ces fourreaux à kaïbo, ces gants de cuir finement ouvragés suscitaient sa convoitise. Ne vivait-il pas dans le dénuement depuis assez de temps ? Ne méritait-il pas de posséder une fraction de ces choses qu’il s’était juré d’acquérir en quittant autrefois son village de pêcheur ?


    Un regard de Lolène le ramena à de plus simples intentions. Pour la première fois depuis qu’ils étaient amants, elle lui prit la main.


    — N’as-tu pas compris, lui dit-elle, que nous sommes ici, non pour prendre, mais pour donner ?


    Elle serrait toujours Abriel dans ses bras. Épidorée se tenait non loin avec ses deux fils et sentait elle aussi combien l’air embaumait la sollicitude. De son point de vue, Torance et Shanandra étaient magnifiques. En cet instant davantage qu’en aucun autre.


    Le prince parlait lentement. Sa voix dominait l’assemblée silencieuse.


    Épidorée ne le quittait pas des yeux. Le pello du jeune homme scintillait-il au soleil ou bien avait-elle des hallucinations ? Torance édictait à présent le quatrième commandement de la déesse qui soulignait le principe de non-jugement d’autrui.


    La Reddrinienne se rappelait les initiations qu’elle avait elle-même subies dans le village de Wellö-arrh.


    « Tu trouveras en Gorée une jeune fille timide aux yeux de sage qui se tiendra debout, seule, lorsque tout le monde sera tétanisé de frayeur. Tu iras vers elle et tu lui transmettras ce que nous t’avons enseigné. »


    Voilà ce que les Servantes lui avaient prédit dans le naos secret du dork.


    De temps en temps, Kimobé la prenait dans ses bras et lui souriait. Le garçon était-il moins renfermé, plus expansif, plus affectueux depuis qu’il avait servi d’intermédiaire entre les Shrifus et les deux messagers ?


    À quelques pas, Torance évoquait l’importance de ce principe de base pourtant si difficile à appliquer dans nos vies quotidiennes : « Ne pas juger les autres pour éviter que les autres nous jugent. »


    Comment s’y prend-il pour sortir de si belles phrases ? Pour mettre de l’avant des exemples aussi simples et frappants ! se demandait encore Épidorée. Telle l’histoire de cet homme qui, trouvant ses voisins trop bruyants, s’était réfugié au cœur de la forêt pour se rendre finalement compte que même le chant des oiseaux l’irritait.


    — L’homme, termina Torance, se rappela alors combien il avait été dur envers les membres de sa propre famille, ne les laissant jamais en repos et les critiquant sans cesse.


    Cristin notait furieusement, tentant de ne rien interpréter, de ne rien analyser. L’exemple de cet homme qui après avoir saoulé les siens de reproches ne pouvait trouver autour de lui ni paix ni repos – même retiré dans le silence le plus total ! – était une parabole aussi prometteuse que mystérieuse.


    Quelle était la leçon à retenir ?


    Torance, même s’il était d’ordinaire un garçon émotif qui avait son franc-parler, faisait preuve, ici, de prudence et de modération.


    Notre société est basée sur le jugement. Alors…


    Alors, Cristin nota dans la marge de son texte que l’on ne pouvait avoir de paix intérieure si l’on émettait sans cesse des opinions négatives sur autrui.


    Oui, c’est ça ! Chacun devrait s’arranger avec ses problèmes avant de…


    C’est précisément ce qu’il écrivit en se promettant d’y réfléchir plus tard. D’ailleurs, l’air était si plaisant, l’atmosphère si détendue malgré la présence de plus de deux mille personnes, que trop penser ne menait à rien.


    Lorsque Torance aurait fini de parler, Lolène passerait dans les rangs pour soigner ceux et celles qui en avaient besoin. Torance s’entretiendrait avec ceux qui viendraient le voir personnellement. Shanandra rencontrerait des assassins, des voleurs, des exclus. Elle les regarderait en face et ceux-là mêmes qui avaient tué, volé ou abusé de leurs semblables verraient dans ses yeux toute la beauté de leur âme.


    « Ils découvriront, écrivit Cristin, que leur Âme supérieure et la déesse les aiment malgré leurs défauts, malgré leurs torts, malgré la haine qu’ils éprouvent pour eux-mêmes. »


    Ces révélations lui donnaient le vertige.


    Torance aborda ensuite le cinquième commandement de la déesse : « La nécessité d’être libre. »


    Les marchands d’esclaves, comme les juges de la cité avant eux, dressèrent l’oreille. Ces derniers se promettaient d’aller trouver le jeune messager et de lui demander des précisions concernant le quatrième commandement – car comment maintenir l’ordre sans juger les criminels ? Les premiers craignaient à leur tour de se sentir juger…


    — L’âme qui vient vivre une vie dans un corps de chair doit être libre, disait Torance. Sinon, comment pourrait-elle faire des choix éclairés ?


    Le jeune homme accepta, certes, l’idée que l’on puisse également apprendre des choses en obéissant à autrui.


    — Pourtant, l’homme doit tendre vers la liberté. C’est là le don premier que la déesse a fait à chacun. Et c’est mal pour un homme de vouloir posséder son semblable. Car se posséder soi-même totalement est déjà un assez lourd fardeau.


    Cristin sourit. Torance, décidément, faisait preuve d’une diplomatie dont il était souvent incapable lorsque sa bouche ne laissait pas parler son Âme supérieure.


    Pour illustrer sa pensée, le jeune érudit se rappela les paroles échangées entre Lolène et Shanandra sur les prouesses amoureuses de leur compagnon respectif. Toutes deux n’étaient plus des filles, mais des femmes. Et Torance et Paléas, non pas seulement des âmes – supérieures ou pas –, mais bel et bien des hommes !


    « Il y a deux principes en nous, écrivit Cristin tandis que des gens posaient leurs questions à Torance. L’Âme supérieure incarnée représente notre côté lumineux. Le masque que nous portons sur le visage est composé, lui, de nos bas instincts, de nos peurs, de nos doutes, de nos souffrances cachées. »


    Il se dépêcha de noter aussi les questions des gens ainsi que les réponses du prince.


    Autour d’eux, des porteurs d’eau envoyés par le gouverneur distribuaient des écuelles à ceux qui avaient soif. Un instant, Cristin mesura tout le courage de ce politicien qui risquait sa vie et celles des membres de sa famille sur la foi d’un rêve.


    « L’homme, poursuivit-il, est bon quand il laisse à l’incarnation de son Âme supérieure le droit de piloter ses pensées et ses actes. L’homme est mauvais quand… »


    Il raya le mot mauvais, le remplaça par : « faillible quand… »


    Le son d’un cor coupa nette son inspiration.


    Erminophène !


    Le géant roux, posté en guetteur sur les remparts de la cité, s’était en effet engagé à les prévenir en cas de danger.


    « Nous sommes tous menacés ! » La rumeur se répandit en quelques instants.


    Torance échangea un regard avec Shanandra. Puis, le prince s’enveloppa de ses serpents invisibles, se laissa soulever par eux et déposer doucement sur le chemin de ronde. La clameur admirative que poussa la foule ne réussit pas à calmer les angoisses.


    Erminophène se tenait au milieu d’une douzaine de soldats médinoens. Il remit au prince sa lunette d’observation.


    — L’armée de Sarcolem ? interrogea Torance.


    Le géant secoua la tête.


    — Non. Plutôt trois unités d’hommes de silex.


    Abbin Baâh les rejoignit. Sur les esplanades, les citadins commençaient à s’alarmer. Torance sentait que l’immense voile de compassion tissé par Shanandra perdait de sa force.


    Les gens ont peur. Et cette peur occulte la lumière qui vit en chacun de nous.


    S’il avait été aussi clairvoyant que sa compagne, le jeune homme aurait pu discerner les effets de cette peur : en l’occurrence, des milliers de points noirs et gris qui assombrissaient le halo énergétique rosé qu’elle projetait.


    Torance envoya plusieurs serpents pour qu’ils soulèvent Shanandra. La montagnarde atterrit entre le gouverneur, éberlué, et lui.


    Abbin Baâh s’attendait à des représailles, mais si vite ! La chose paraissait à peine croyable. Il détailla la plaine et l’armée qui prenait position à une verste de distance.


    — Le roi a décidé l’anéantissement de notre cité, laissa-t-il tomber, désespéré.


    Il eut un pauvre sourire en faisant le compte de ses maigres forces : un unique bataillon de soldats aguerris, épaulé par une milice d’à peine cent hommes.


    — Face à des soldats normaux, nous aurions peut-être une chance, se désola-t-il.


    Torance consulta Shanandra.


    — Mon don de Compassion est inopérant face à ces mercenaires drogués, fit-elle.


    Torance avala difficilement sa salive.


    — Alors, dit-il, c’est à moi de jouer.


    Des civils se précipitaient sur les chemins de ronde.


    — Nous sommes perdus, s’écria l’un d’eux.


    Le prince s’enveloppa de ses serpents lumineux, s’éleva dans les airs et se posa à l’extérieur des remparts.
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    LA PUISSANCE DU SRI


    Torance ne fut pas long à s’apercevoir qu’il ne pourrait, à lui tout seul, empêcher le désastre. Si les unités d’hommes de silex constituaient le corps principal de l’armée punitive du roi Sarcolem, ce dernier était trop rusé pour n’envoyer à la guerre que des régiments composés de mercenaires sans âme. Appuyées par une cavalerie organisée en bandes latérales et par de robustes machines de guerre, les forces déployées pour sauver l’honneur du royaume étaient impressionnantes.


    Une évidence sauta alors aux yeux du prince : Sarcolem voulait faire de la cité de Médino un exemple. Il se retourna, vit les visages consternés qui hérissaient les merlons de pierre. Le jeune homme se rappela ce que lui avait dit Erminophène avant qu’ils n’atteignent le plateau semi-désertique.


    « La cité compte huit mille habitants, dont une pléthore d’artistes et d’intellectuels étrangers, ainsi que de nombreuses guildes de femmes seules s’occupant de centaines d’orphelins sans ressources. »


    Le sol se mit à trembler. Les catapultes, érigées en un demi-cercle qui barrait l’horizon, étaient armées. Les hautes tours de bois montées sur roues et tirées par de puissants chevaux avançaient lentement.


    Le général de cette armée n’était pas un imbécile. Il gardait sa cavalerie en réserve et ses propres soldats à l’abri à l’intérieur de ses tours. Il ne donnerait ordre à ses capitaines de faire mouvement que lorsque le mur d’enceinte de la cité aurait été abattu et que la population, écorchée vive par les hommes de silex, serait en proie à une panique totale.


    Cette organisation des troupes ne peut être sortie que de l’esprit d’un officier de cavalerie prudent, se dit Torance. Un militaire en fin de carrière, plus soucieux de préserver ses précieux cavaliers et ses chevaux, qu’attiré par la gloire empoisonnée que lui vaudra le saccage d’une ville peuplée uniquement ou presque de civils. De plus, pour garder ses soldats aussi loin des remparts, il a sûrement été averti du pouvoir de Shanandra.


    Torance pensait que seul Gorth avait pu donner ces renseignements au roi de Gorée, et son cœur se serra.


    Il s’agissait à présent de tout oublier pour se concentrer sur les serpents lumineux qui évoluaient autour de lui. Leur vue procura au prince un regain de confiance et d’exaltation. Lorsque les premières bombardes transformèrent le ciel en champ de météores, il leva les bras et entama un ample mouvement de rotation des hanches et du buste. Inspirant profondément, il eut l’impression d’exister en dehors des limites de son corps physique.


    Tant que j’en aurai la force, je ne laisserai personne pénétrer dans cette cité !


    Brusquement déviés de leurs trajectoires, les lourds projectiles furent retournés à leur envoyeur. L’enfer de flammes et de cris qu’ils déclenchèrent en écrasant les catapultes jeta l’effroi dans l’armée du roi.


    Torance prit alors à distance deux tours de siège dans ses mains, les souleva et fit mine de les broyer. À trois cents mètres de lui, les énormes constructions vacillèrent. Les soldats cachés à l’intérieur sentirent les parois craquer, se fendre. Jetés au sol au fur et à mesure que les tours s’élevaient dans les airs, les hommes hurlaient. Projetées tels de vulgaires jouets sur les unités de mercenaires en attente, les tours retombèrent sur les chevaux épouvantés.


    Devant la panique et les flammes qui désorganisaient les troupes, les civils conservaient une sorte de frayeur superstitieuse. Était-ce de la magie ou bien la manifestation du pouvoir de la déesse ?


    Les compagnons souriaient, se donnaient des coups de coude. Erminophène observait à la longue-vue la débandade de l’armée ennemie. En guerrier intelligent, il cherchait la tête de pont, ou ce que l’on nommait dans son pays le « carré des nobles », autrement dit, le groupe des officiers commandants. Il fut un peu déçu de ne voir qu’un seul haut gradé, vieux de surcroît, accompagné par deux hommes dont l’un portait un manteau de cérémonie brodé d’hermine et l’autre une toge grise de prêtre. Il chercha encore et son visage se ferma soudain.


    — Quelque chose ne va pas ? lui demanda Cristin.


    Le géant roux ne répondit pas. L’homme qu’il contemplait dans sa lunette l’observait lui aussi dans un appareil presque identique. Un instant, le jeune érudit vit le guerrier de Vorénor sourire tristement.


    Shanandra était la seule à mesurer la gravité des événements.


    Elle voyait Torance, debout au pied des murailles, vaciller. Déjà, l’armée de Sarcolem se réorganisait. Des ordres fusaient. Des fouets claquaient. Des soldats se hâtaient d’éteindre les foyers d’incendie tandis que d’autres calmaient les destriers. Les porte-étendards galopaient vers leur unité. Les cors sonnaient.


    Un premier régiment d’hommes de silex s’ébranla. Derrière eux avançaient les ingénieurs et la piétaille chargée des échelles d’assaut.


    Le gouverneur Baâh pâlit.


    — Cela fait si longtemps que la ville n’a pas soutenu de siège que nous ne disposons d’aucun moyen de…


    Le géant roux se pencha du haut des remparts, nota l’absence des mâchicoulis et des hourds. En stratège aguerri, il comprit que le gouverneur avait raison : dépourvus de défense, les remparts n’étaient que de vulgaires murs de pierre.


    Paléas et Erminophène entendirent soudain la clameur de la populace qui assistait à un nouveau miracle.


    Torance balayait l’air de ses bras dans un vaste mouvement horizontal, et, au loin, le premier rang des hommes de silex était violemment enfoncé par une monstrueuse vague invisible.


    — Une corde ! exigea soudain Shanandra.


    Les compagnons la dévisagèrent sans comprendre. Elle saisit la corde et se laissa glisser le long de la muraille.


    À l’extérieur des murs, Torance commençait sérieusement à s’essouffler. Dans les dernières minutes, il avait cru voir s’allumer des points rouges derrière la vague des hommes de silex. Une étincelle, trois ou quatre, tout au plus, semblables à des éclats d’allumettes géantes. Il avait songé qu’une seule personne était capable de produire de telles étoiles de sang.


    Pourquoi, alors, ces étincelles ne se sont-elles pas changées en rayon de lumière ?


    Plusieurs fois, il faillit perdre connaissance. Les serpents se déchaînaient toujours sur les hommes de silex, s’enroulaient autour de leurs chevilles, les propulsaient dans les airs, les utilisaient à la manière de gourdins vivants pour assommer leurs camarades.


    Les soldats de l’armée régulière retenaient leurs chevaux à grand renfort de menaces en y mettant toutes leurs forces.


    Pendant ce temps, Torance épuisait les siennes.


    Tout à coup, une main ferme se posa sur son épaule.


    — Laisse-toi aller, chuchota Shanandra.


    Lorsqu’elle sentit son énergie se déverser dans le corps du jeune homme, la montagnarde comprit d’où lui était venue son impulsion. N’avait-elle pas vu ou cru voir, quelques secondes auparavant, la silhouette paisible du Mage errant, debout sur les créneaux au milieu de la foule des citadins, et qui lui souriait avec tendresse ?


    Animés d’une vigueur nouvelle, les serpents de lumière quadruplèrent de volume et repartirent à l’assaut des hommes de silex dont les premiers rangs se rapprochaient dangereusement.
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    Gorth posa sa lunette d’observation et essuya la sueur qui coulait de son front. Ses anciens frères d’armes étaient balayés comme des fétus de paille. Derrière le capitaine, le vieux général et ses estafettes tremblaient sur leurs selles. Jamais encore ils n’avaient assisté à pareille bataille. Les bêtes renâclaient, frappaient le sol de leurs abots, secouaient leurs crinières.


    En voyant Erminophène dans la mire de sa lunette, Gorth avait timidement salué le géant roux avec lequel il avait sympathisé dans le désert de Pélos. Celui-ci avait-il répondu ? Le capitaine n’en était pas certain.


    Il haussa les épaules, s’étonna de ne ressentir ni colère ni indignation à la vue de leurs troupes éparpillées par les serpents de lumières. Il chercha Astarée du regard, ne la trouva pas. N’avait-elle pas promis au général de couvrir l’approche des soldats en utilisant son cristal de pouvoir ?


    Un sergent s’approcha de sa monture. Gorth calma l’étalon en flattant son encolure, se baissa, fronça les sourcils.


    — Que dites-vous ? gronda-t-il.


    Intrigués, les deux dignitaires envoyés par le roi pour superviser la capture des deux messagers tendirent le cou. Gorth les ignora. S’excusant auprès du vieil officier, il donna un coup de talon sur le flanc de son cheval et suivit le sergent qui était à pied.


    Gorth aurait tout donné pour ne pas se trouver devant les murs de Médino.


    « Nous n’avons pas le choix ! s’était récriée Astarée dans leur appartement de Goromée. Si tu veux que les enfants nous soient rendus, il faut y aller ! »


    Le roi Sarcolem était retors. Ses menaces voilées avaient porté fruit.


    « Et puis, notre propre sort est également en jeu, avait ajouté la cristalomancienne. N’oublie pas que j’ai déjà failli à ma tâche. »


    L’idée de combattre Torance et Shanandra répugnait au capitaine. Un ancien rêve lui revenait en mémoire : une plage immaculée, la présence d’un maître assis près de lui, son discours qui évoquait des choix de vie ou de mort, son engagement à une noble cause.


    Dans les arrière-lignes, la nervosité des troupes était palpable. Certains soldats étaient terrifiés à l’idée d’entendre sonner le cor qui donnerait le signal d’un nouvel assaut. D’autres murmuraient entre eux que les hommes de silex n’avaient que ce qu’ils méritaient. Loin des capitaines d’escadrons et des oreilles indiscrètes, Gorth entendit même des soldats affirmer que les deux messagers, protégés par le Mage errant des prophéties, venaient pour leur salut et que les combattre était un crime contre la déesse.


    Ces derniers commentaires firent chaud au cœur de Gorth. Un moment, il fut tenté de s’asseoir près de ces militaires et de leur confier qu’il connaissait personnellement les deux messagers. La fumée dégagée par la combustion des tours d’assaut prenait chacun à la gorge. Abandonnant son projet, il se hâta de suivre le sergent.


    Peu après, à couvert derrière un taillis à moitié dévoré par les flammes, Gorth reconnut Astarée allongée sur une couverture de campagne. Il sauta à bas de sa monture.


    Le front de la jeune femme était brûlant, son postiche de longs cheveux blancs posé de travers. Il réajusta sa mise, lui prit la main.


    Les yeux ainsi fermés, la bouche entrouverte, on ne pouvait se méprendre sur le sexe d’Astarée. Seuls ses yeux et leur pouvoir hypnotique pouvaient, aidés par sa tenue et son maintien, donner de la crédibilité à son rôle d’homme – même efféminé.


    La cristalomancienne battit des cils. Ses yeux verts étaient fiévreux.


    — J’ai encore failli… murmura-t-elle.


    Gorth ramassa le cristal rouge qui était tombé de sa main et lui caressa la joue.


    Il avait bien cru tout à l’heure voir étinceler les prémices du rayon de lumière produit par le cristal. Rien, ensuite, ne s’était produit.


    — Que s’est-il passé ?


    — L’Ordre des cristalomanciens, commença-t-elle.


    Les cris, les soldats effrayés, les machines de guerre qui se consumaient composaient un étrange décor de fin du monde. Bien qu’encore haut dans le ciel, le soleil se moquait de la souffrance des hommes.


    Astarée essaya encore de parler.


    — Le roi aussi se méfie de nous…


    Depuis quelque temps, Astarée était épuisée. À croire qu’elle combattait des démons invisibles. Déjà, avant leur départ de Goromée, elle avait souffert de vomissements et de brèves pertes de conscience.


    Elle travaille trop, songea Gorth. Elle passe trop de temps le nez dans ses vieux rouleaux d’ogrove, elle se livre à trop de transes.


    La jeune femme s’entourait souvent de ses sept cristaux de couleurs et méditait de longues heures à la recherche d’on ne savait trop quoi.


    Astarée s’accrocha au col de l’uniforme de son amant. Gorth réclama une gourde d’eau à un soldat.


    — Le combat. Il est arrivé quelque chose…


    Le capitaine repéra la lunette d’observation en corne posée à côté d’Astarée sur la couverture.


    — Shanandra est venue, dit encore la cristalomancienne.


    À cet instant, deux cavaliers s’approchèrent. Derrière les bêtes se tenait une douzaine de soldats. Sartran, le grand lamane de Gorum, ainsi que Rouviff Dogmo, le maître de l’Ordre des cristalomanciens, arboraient une mine sombre.


    — Votre trahison est complète, laissa tomber le Seigneur mitré d’un ton plein de morgue.


    Astarée soutint leur regard avec ses dernières forces.


    Dogmo ignora l’œillade perfide que lui adressa son homologue religieux et ajouta mielleusement :


    — Je crains ne plus être en mesure de vous protéger, Astarée Polok.


    Gorth se rappela les paroles du roi. Si les cristalomanciens jalousaient les pouvoirs de son amante, ils redoutaient aussi l’influence qu’elle avait sur le monarque. Dans quelle mesure les manieurs de cristaux et les lamanes étaient-ils intervenus pour que Sarcolem force Astarée à se joindre à l’armée punitive ? Et dans quel but ?


    — La bataille est perdue, dit encore le grand lamane.


    Le maître de l’Ordre approuva et ajouta :


    — Nous serons présents lorsque vous expliquerez au roi les causes de ce désastre.
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    LÉGIDES ET SERPIANTS


    Extrait du manuscrit de Cristin D’Algarancia


     


    « L es villages et les cités ont défilé devant nos yeux selon une ligne courbe allant du sud-ouest au nord-est. À chaque rencontre nous accueillait un lot de gens attentifs ou méfiants au début, émerveillés à la fin. Des hommes vinrent pour dire aux deux messagers qu’ils avaient vu le Mage errant dans leurs rêves et qu’ils avaient, de lui, reçu une mission. »


    Trois mois s’étaient écoulés depuis le coup de force avorté du roi Sarcolem devant les murs de Médino. Depuis, sans cesse traqués par des mercenaires ou des assassins royaux, mais réussissant toujours à s’échapper, les compagnons avançaient. Tantôt à pied, tantôt à cheval, quand on leur en offrait. Ils progressaient le plus souvent pendant la nuit et se cachaient dans des grottes ou de profondes forêts durant le jour. Le cœur du groupe restait inchangé : les deux messagers, Cristin, Pirius, Lolène qui s’occupait d’Abriel, Paléas qui avait plusieurs fois résisté à l’envie de les abandonner à leur sort, Erminophène et sa famille. Suivaient sporadiquement quelques hommes et femmes venus des villages traversés. Ceux-là s’asseyaient auprès de Torance. Shanandra les regardait dans les yeux. IIs passaient de cette manière une sorte de test.


    Ensuite, le prince parlait.


    « La loi de compassion, celle de vérité, celle de fidélité, celle de non-jugement… »


    Cristin s’arrêta de noter les lois évoquées par Torance, consulta ses feuilles, les mit en ordre, caressa son précieux sécralum de bois.


    Pirius lui donna un léger coup de coude.


    — Regarde…


    L’ancien soldat lui montra un homme d’environ vingt-cinq ans, proprement vêtu, qui portait une barbe noire bien taillée. L’inconnu se tenait au milieu des autres fidèles et faisait avec eux un cercle autour de Torance et de Shanandra sur le promontoire de granite. Le ciel était d’un bleu pâle somptueusement irisé. Une chaleur sèche tombait sur l’immense vallée semée de cailloux. Les voix étaient pâteuses, les membres lourds.


    Au lieu de suivre la direction du doigt pointé, Cristin se concentra sur l’affection que lui témoignait son ami. De temps en temps, il songeait à Lolène et se disait que c’était vers elle qu’auraient dû tendre ses pensées. Il en allait pourtant autrement. Non qu’il ne l’eût pas souhaité. Les circonstances, notamment à cause de son passé personnel, s’étaient imbriquées différemment les unes dans les autres. Gêné, Cristin félicita le jeune blond pour la qualité de ses dessins à l’encre d’égoyier.


    Ici, statufié dans un gracieux mouvement de srim naddrah, on voyait Torance en train de manier les serpents invisibles. Là, Shanandra contemplait un homme dans le blanc des yeux.


    Torance se leva. Son visage était éclairé d’un large sourire : une joie que le prince affichait trop peu souvent au goût de Shanandra qui s’en plaignait parfois à Lolène.


    Pirius hocha la tête.


    — Alors, reconnais-tu cet homme ?


    Cristin leva enfin le nez de ses feuilles et resta bouche bée.


    — Toi, ici ! s’étonnèrent Torance et Shanandra.


    Le jeune prince donna l’accolade à Alimas, le marchand goroméen qu’ils avaient été obligés de laisser derrière eux lors du saccage de Midon.


    — Nous sommes heureux de te revoir, ami !


    Alimas ressemblait de nouveau au riche négociant qu’il avait été avant de les rencontrer. Ses dents étaient blanches, son regard doux, ses manières délicates et policées. Que de souvenirs ! S’il portait de nouveau un manteau de belle facture et des galvas fourrées, il avait par contre renoncé aux bagues en or et aux fastueux colliers orgueilleusement arborés par les gens de sa caste.


    Alimas échangea un salut lointain avec Cristin et Pirius, sourit timidement à Lolène. Il s’assit à la droite de Torance, et un autre fidèle se présenta devant les deux messagers.


    Cristin, qui s’était donné pour mission d’être le témoin privilégié de chaque parole prononcée, affûta son regard. Il nota qu’Alimas saluait Erminophène. Avec un peu d’embarras, peut-être. Ce qui s’expliquait sans doute par le fait que le géant roux avait été – de même que sa famille – un esclave appartenant jadis au groupe de marchands dont faisait partie le jeune barbu.


    Après une seconde d’hésitation et pour effacer la froideur de son époux, Épidorée prit brièvement Alimas dans ses bras. Celui-ci alla ensuite vers Lolène qui se tenait toujours en retrait. Cristin suivit ce manège, ce qui lui fit perdre de précieux échanges entre Torance, Shanandra et les nouveaux fidèles inspirés.


    La blonde et le marchand parlèrent quelques minutes à voix basse. Lolène lui présenta le bébé. Alimas posa sa main sur le front d’Abriel, le souleva délicatement dans ses bras. D’aussi loin qu’il se trouvait, l’érudit put ressentir le trouble du marchand, sa joie timide et émerveillée. Il vit ses gestes maladroits et se demanda la raison de pareille gêne.


    Paléas, lui, jetait des regards noirs au barbu. Cristin songeait parfois qu’il aurait pu tenter sa chance auprès de Lolène. Une honte secrète lui faisait alors serrer les dents, et il se retenait de pleurer.


    Fâché de s’être laissé déconcentrer par ces insidieuses pensées, Cristin se remit à noter furieusement.


    « Torance accueille les nouveaux fidèles. Avant de les accepter au sein de notre communauté, Shanandra plonge ses yeux dans les leurs. Que voit-elle au juste ? »


    Au fond de lui, le jeune érudit le savait.


    « La vérité, écrivit-il spontanément. Shanandra guette la lumière que le Mage, en leur apparaissant, a déposée ou réveillée en eux. »


    Torance avait inventé un mot qui désignait désormais ceux et celles qui, ayant été appelés par le Vénérable, décidaient de leur plein gré de les accompagner ou bien d’aller de leur côté porter aux peuples les préceptes de la déesse.


    « Légide. Ce mot désignera désormais les frères et les sœurs qui, éveillés, éveilleront. »


    La formule était heureuse. L’érudit gribouilla dans sa marge une sorte de symbole qui représenterait désormais l’œuvre des légides : une oreille vue de profil à l’intérieur d’une roue.


    « L’organe de l’éveil et de la communication, et la roue du mouvement vital. »


    De son côté, et avec l’autorisation de Torance contre l’avis de Shanandra – ce détail était important aux yeux de Cristin –, Erminophène choisissait, pour accompagner et protéger les légides, ce qu’il appelait, lui, des serpiants : mélange peu harmonieux au goût de l’érudit des mots « Servants » et « serpents ». Ce dernier terme symbolisant, en Terre de Vorénor, la protection et le secret.


    Ainsi, les légides partaient accompagnés d’une sorte de garde du corps. Devant la moue que faisait Shanandra, il était permis de supposer qu’elle désapprouvait ce qu’elle appelait un « système » et que Cristin, dont la langue était plus déliée, nommait plus adéquatement une « hiérarchie ».


    De nouveau distrait, l’érudit se força à revenir à la scène importante qui se déroulait devant les fidèles rassemblés.


    On poussa un homme aux pieds de Torance. En voyant comment l’inconnu avait été traité – son visage était boursouflé, ses tempes tuméfiées, ses mains en sang –, le prince se raidit.


    — Qui est cet homme pour avoir mérité pareil châtiment ? gronda-t-il.


    Au ton de sa voix, Cristin sentit immédiatement que le prince s’était en quelque sorte absenté de lui-même pour laisser la place à l’émanation de son Âme supérieure.


    Un groupe de quatre fidèles se présenta : des paysans venus de villages érigés à proximité. Ils tremblaient devant le messager de la déesse et baissaient les yeux face à Shanandra qui se tenait les poings sur les hanches. L’un d’eux prit tout de même la parole et expliqua :


    — Nous avons puni ce chien qui nous vole, nous affame et nous condamne à la pauvreté perpétuelle.


    Torance devina que l’homme molesté était un questeur royal : autrement dit, un percepteur de taxes.


    — Il prend pour le roi et il prend surtout pour lui-même ! lâcha un autre paysan en crachant au sol.


    Il était arrivé au prince, lors de ses discours, d’intervenir directement dans la vie sociale d’un village ou d’une cité. Cristin anticipa une nouvelle réaction de sa part, cala sa plaquette de kénoab noire sur son avant-bras, posa sa plume sur sa feuille d’ogrove…


    Chacun retint son souffle et plissa les paupières pour mieux voir la scène à travers les rayons de soleil éblouissants.


    — Tout homme doit travailler pour vivre, dit Torance. C’est la loi. Certains abusent de leur position, c’est un mal.


    Le questeur se mit à pleurer.


    Les paysans avaient brûlé sa ferme, éparpillé ses esclaves, battu ses enfants.


    — Tout acte entraîne une réaction dans le visible et dans l’invisible, poursuivit le prince. Malgré ce que l’on croit, ce qui se passe au-delà de ce que l’on peut voir avec nos yeux demeure le plus important.


    Il posa une main sur la nuque du questeur, le força à se relever.


    — De la même manière que l’eau façonne le rocher et le courant le galet, tout acte peut changer un homme.


    Torance poussa doucement le malheureux devant Shanandra. Celle-ci comprit ce que son compagnon attendait d’elle.


    — Il y a du bon en l’homme, surtout au-delà du masque de son ego. Chercher cette lumière est, comme travailler, manger ou respirer, une tâche essentielle à laquelle chacun devrait essayer de s’astreindre jour après jour.


    Cristin transcrivait à toute allure ce sixième précepte qu’il décida de baptiser provisoirement « loi d’évolution instantanée ». Parfois, il manquait des mots à ses phrases. Il se promettait de les ajouter plus tard, à tête reposée.


    Chaque parole emplissait Cristin d’un sentiment de total accomplissement. Il était à sa place, ici. Il embrassa la scène du regard. Tous les fidèles présents étaient également au bon endroit, au bon moment. En ressentaient-ils également tous les bienfaits ?


    Shanandra permit au questeur de voir son Âme supérieure dans son regard. Que découvrit cet homme, au juste ? Qu’il était plus grand et meilleur qu’il ne l’avait pensé jusqu’à présent ? Qu’il était capable de le devenir ? Lui seul le savait.


    Torance s’adressa de nouveau aux quatre paysans.


    — Oui, répéta-t-il, tout homme peut changer. C’est d’ailleurs ici que l’on change. Car dans les sphères célestes de la déesse, nous ne pouvons que rester tels que nous sommes devenus avant d’y monter.


    Cristin exultait. Il jugeait ces paroles si fluides, si justes que son propre mysticisme atteignait des sommets. Pouvait-on aimer des idées plus fort et avec plus de passion qu’un paysage, qu’un pays, qu’une femme ? Il glissa un coup d’œil en direction de Lolène qui discutait toujours avec Alimas, et convint que oui. Pourquoi ? Il n’avait ni le temps ni l’envie de s’appesantir sur la vieille douleur qui faisait de lui… un être à part.
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    D’autres villes succédèrent aux villages. Il pleuvait, par un matin gris et sale, lorsque les compagnons entendirent un vif échange de paroles en provenance de la tente des deux messagers.


    Était-il possible qu’ils se disputent comme le premier couple venu ?


    Paléas haussa les épaules. Si, pour les autres, Torance et Shanandra étaient, sinon des dieux vivants, du moins des sages, pour lui ils n’étaient qu’un garçon et une fille qui s’aimaient et, parfois, qui ne s’aimaient plus – ou moins ! – le temps d’une querelle. N’avait-il pas eu lui-même maintes prises de bec avec Lolène, dernièrement, notamment à cause d’Alimas qui se rapprochait d’eux un peu trop à son goût ?


    — Alimas prend soin d’Abriel ! s’écriait Lolène. Toi, tu ignores ce que le mot responsabilité veut dire !


    Puisque parler fort n’était pas dans les habitudes de la jeune blonde, un tel comportement était en soi étonnant et même effrayant.


    — Ça t’arrange qu’il prenne le bébé avec lui, non ? ajoutait-elle.


    Paléas rougissait. C’est vrai que pendant ce temps – enfin, le temps que Lolène n’accordait pas aux nombreux malades et éclopés marchant dans la colonne de gens qui les suivait maintenant sans cesse… Enfin, durant ce temps, il pouvait rester seul avec elle.


    — Ne me dis pas que cela ne plaît qu’à moi ! rétorquait l’ancien voleur.


    C’était au tour de Lolène de rougir.


    L’aimait-elle autant que lui ? Elle ne le lui avait jamais dit. Devait-il se baser, pour se faire une idée, au plaisir et à l’abandon qu’elle manifestait lorsqu’ils faisaient l’amour ?


    Mais elle s’abandonnait si rarement !


    Excédé, Paléas tournait les talons et se retirait pour contempler à loisir le fragment de cristal mordoré que lui avait jadis offert Astarée. À force de le tourner et de le retourner dans la paume de sa main, il finissait par se calmer.


    La pluie battait la toile des tentes et ruisselait sur le sol détrempé. Dans cette région centrale de Gorée, la fin du printemps était humide et froide. Le mois de Gorum se profilait à l’horizon.


    Attiré par les éclats de voix, Paléas imita certains fidèles et se tint devant la tente où logeaient Torance et Shanandra. Erminophène et Cristin arrivèrent en renfort.


    La jeune montagnarde était nue sous la couverture. Tôt, ce matin, ils avaient fait l’amour. Tendrement, doucement. Pourtant, ensuite, un seul mot prononcé sans doute à la légère avait enflammé le prince.


    — Hiérarchie ! s’écria-t-il de nouveau.


    — Nous n’avons pas besoin de tous ces gens, répéta Shanandra.


    Torance s’assit sur la couche, se prit la tête entre les mains.


    — Tu ne comprends pas. Ces gens prétendent avoir été contactés en rêve par Mérinock. Toi-même, tu les as sondés avec ton regard. Je ne peux ni les renvoyer chez eux ni leur ordonner de se taire !


    — Je n’ai rien contre le fait qu’ils répètent à d’autres tes paroles exactes. Je ne doute pas de leur honnêteté !


    Un éclair, dans le ciel, empêcha Torance de répondre. Il attendit que l’effroyable grondement roule dans la vallée.


    — Il faut nous organiser. La diffusion du message doit être structurée. Tu ne connais rien à la politique. Tout nouveau pouvoir est fragile au début. Il faut consolider nos assises.


    Shanandra rétorqua qu’ils n’étaient pas venus constituer un nouveau pouvoir, mais pour livrer des préceptes de vie trop longtemps dénaturés par les lamanes. Quant au reste du Grand Œuvre, il demeurait une énigme. Que pouvaient bien vouloir dire ces mots figurant en toutes lettres dans les chants colportés par les Servants : « Faire descendre sur les âmes et dans les cœurs la lumière de la déesse ? » Le Vénérable, décidément, gardait des atouts dans sa manche.


    Elle poursuivit sur son élan :


    — Tu parles de pouvoir, tu crées une hiérarchie. Prends garde ! Tout ce qui est organisé perd rapidement de sa simplicité et de sa pureté.


    Elle leva une main pour forcer le prince à écouter encore. Ses yeux d’ordinaire d’un brun si crémeux brillaient comme du bronze en plein soleil.


    — Et je n’ai pas besoin d’avoir lu plein de livres pour savoir cela et pour le craindre.


    Elle le serra ensuite dans ses bras.


    — Je t’en prie, Torance, lutte contre toi-même !


    Le jeune homme la repoussa, noua négligemment un drap autour de sa taille.


    — Il y a des injustices dans tous les royaumes ! De la cruauté, des abus de toutes sortes, de l’indifférence. Des gens très pauvres travaillent toute leur vie pour presque rien tandis que d’autres vivent dans l’opulence et le luxe sans l’avoir mérité !


    — Qui es-tu pour juger de ces choses ?


    Il sortit de la tente, bouscula Erminophène, se retourna :


    — Les mots ne servent à rien si on a les mains vides.


    S’adressant au géant roux, il ordonna :


    — Dès que l’orage sera passé, nous lèverons le camp. Les tueurs de Sarcolem ne sont pas loin derrière nous. Il est temps de gagner Goromée. Le roi veut nous prendre, il va nous voir…


    Shanandra s’enroula dans un court pello et sortit à son tour. La veille, ils avaient parlé des cauchemars de Torance. Ils étaient de plus en plus sombres, de plus en plus effrayants.


    « Pour devenir vraiment un homme, lui avait dit son amant en paraphrasant un conseil jadis donné par Gorth, il faut savoir affronter ses pires craintes et les vaincre. »


    Elle le regarda disparaître entre les trombes d’eau et les tentes décolorées. En cet instant, elle partageait bien les sentiments de Lolène à qui elle s’était confiée à plusieurs reprises. Lorsque leur ego était piqué au vif, les hommes étaient bien tous aussi fous, insouciants et présomptueux les uns que les autres !
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    LA MÉTROPOLE AUX MILLE LARMES DE SOLEIL


    La file d’esclaves s’arrêta devant l’étroite porte cochère afin de subir l’examen médical pratiqué par des lamanes. Ceux-ci portaient des masques en vessie de porc si étroitement appliqués sur le bas du visage que leur peau en était affreusement déformée. Un homme de haute stature conduisait le groupe. De temps en temps, il faisait taire à grands coups de fouets ce qu’il appelait, avec un accent des pays nordiques, « le bétail ».


    L’odeur qui dominait dans les bas quartiers de la métropole en cette fin de journée était celle de la nourriture avariée et des excréments. Le décor offrait ainsi un étonnant contraste. D’un côté, on voyait des murs faits de briques sales longeant des canaux qui entraient dans la ville à travers les remparts ; de l’autre, le sentier poussiéreux sur lequel les esclaves s’étaient usé la corne des pieds. À travers les remugles écœurants se glissait le parfum suave des glycines pourpres.


    Pour pouvoir appréhender autre chose de Goromée que ce pitoyable convoi humain, il fallait lever la tête. Au-dessus des amas de tentes et d’abris de fortune se dressaient les fières murailles, construites, d’après la légende, par le géant Gorum lui-même.


    Érigée sur un isthme élevé en plateau au point de jonction entre l’océan et un large bras d’eau se déversant dans la mer de l’Est, la cité était également la porte d’entrée au continent central. Défendue à l’ouest et à l’est par d’abruptes falaises de grès, elle dominait le paysage tel un gigantesque promontoire hérissé de murailles.


    Au-delà des tourelles, des chemins de ronde et des ingénieux systèmes de défense mis au point par des générations d’ingénieurs, se dévoilait la véritable métropole. D’abord, il y avait les habitations ordinaires, tapies derrière les créneaux en des quartiers de maisons à deux ou trois étages, aux murs recouverts de chaux vive ou peints en des tons d’ocre, de brun et de jaune. Une rumeur tenace prétendait que les rois de Goromée avaient volontairement donné à la basse-ville des allures de labyrinthes dans le double but d’égarer d’éventuels envahisseurs – bien que la cité n’ait plus été saccagée depuis près de mille ans – et d’empêcher les habitants pauvres d’organiser des révoltes.


    Pourtant, il était illusoire de penser que Goromée, la plus grande et la plus peuplée des cités des Douze Royaumes, était agencée à la diable. Bien que le tiers de ses remparts donnât sur des falaises, chacune des vingt-deux portes de la ville s’ouvrait sur une large avenue, plantée d’arbres fruitiers, qui traversait les bas quartiers pour atteindre une seconde enceinte, faite, celle-là, non pas de simples pierres, mais de briques véritables.


    Ces avenues, à elles seules, contredisaient la rumeur voulant que les plans de la ville n’aient été conçus que dans une optique militaire. Derrière cette seconde enceinte se pressaient les bâtiments officiels et administratifs : blocs de pierre de différentes formes aux teintes uniformément brunes de galcite, dite de Brémusule, province d’où était extrait ce minerai sombre avec lequel on façonnait maints objets ; notamment des bijoux et des pointes à sculpter le marbre.


    Ce dont les esclaves amenés devant la porte cochère avaient le plus entendu parler, c’était les fameux canaux de Goromée : un ensemble de voies navigables qui traversait la ville d’un bout à l’autre, faisait le tour de ses parcs et de ses places, s’insinuait sous les ministères, allant même jusqu’au cœur des palais royaux avant de se jeter du haut des murailles en de bruyantes cascades étincelantes.


    Le soleil couchant jetait ses ors sur ces canaux et leur donnait une vie propre. C’est la réverbération de l’eau, alliée aux rayons de l’astre du jour frappant les toits de métal, qui était à l’origine du surnom de « ville aux mille larmes de lumière » accolée à la métropole. Les artistes voyaient en effet dans ces canaux les larmes mêmes de la déesse. Alors que les mystiques et certains cristalomanciens passaient le mot Goromée au crible de l’art ancien de la symbolique sacrée et clamaient, eux, qu’il signifiait en fait : « l’endroit où Gorum est tombé ». Ce qui donnait une explication plus mélodramatique de ces larmes versées par la mère du géant.


    Après avoir soigneusement inspecté les cheveux, les yeux et l’intérieur de la bouche de chaque esclave, les lamanes infirmiers se déclarèrent satisfaits. Ce nouveau marchand aux yeux doux et à la barbe honnête était non seulement un bon négociant – il savait prendre soin de sa marchandise avant de la vendre. Mais il était surtout généreux !


    Les lamanes touchèrent une commission pour cette inspection pratiquée en dehors des heures normales. Les sergents de garde reçurent leur propre obole sous forme de plaquettes de cuivre qu’ils échangeraient contre de la bière ou quelques mauvais vins épicés.


    La porte s’ouvrit enfin.


    Un des lamanes ou bien un garde aurait pu s’étonner que ces esclaves portent des galvas en cuir et que, s’ils semblaient épuisés et hagards, ils étaient surtout munis de bagages et de manteaux dont les capuches cachaient en partie leur visage.


    Les esclaves montèrent à bord d’une barque dite canuléenne qui, de par sa forme, rappelait un canulot, cet amphibien à la chair délicieuse et au corps fin, aplati, et au long nez anguleux.


    Le soleil se couchait. Peu à peu apparaissaient des points de lumière à l’angle des rues : myriade de lampes à huile dont l’usage remontait aux origines de la cité, lorsque Gorum en était le premier roi.


    Les compagnons poussèrent un soupir de soulagement. Les trois derniers jours avaient été pénibles. Traqués, forcés de se cacher, plus encore que de coutume, ils avaient finalement réussi à s’introduire dans la tanière du loup.


    Torance, Paléas, Pirius et Erminophène maniaient les rames. Lolène soignait deux véritables esclaves assez mal en point, tandis qu’Alimas, qui avait joué son propre rôle avec brio, tenait Abriel dans ses bras. Épidorée s’occupait de leur préparer des miches de pain sec trempées dans de l’huile de carjak et fourrées d’odorantes herbes comestibles, tels ces jérombles, fines tiges vertes lignées de blanc qui, outre le fait d’être très nourrissantes et digestives, relevaient les plats d’une agréable touche citronnée.


    La nuit venant, le brouhaha des quartiers de travail, halles, marchés, boutiques, artisans, allait décroissant. L’embarcation longea une berge de promenade semée de joncs où marchaient les amoureux et les riches négociants suivis par un ou deux domestiques. Soudain, la rumeur d’une foule festive troubla le chant des insectes nocturnes.


    — Nous approchons de l’Aménourah, expliqua Pirius qui était, plus encore que Cristin, originaire de Goromée.


    L’Aménourah était le centre des arts : un vaste réseau de scènes aménagées à ciel ouvert, l’été, et protégées, l’hiver, sous d’immenses tentes. Elles accueillaient des artistes venus de tous les horizons. L’audience était telle que les autorités faisaient surveiller ce quartier de près car, au fil des siècles, nombre de révoltes étaient nées à cet endroit. Traditionnellement, aussi, c’est en ces lieux que les brigands et les clandestins avaient l’habitude de se cacher de la police.


    Shanandra fit une grimace. C’était la première fois qu’elle entrait dans une aussi grande ville et elle n’était pas certaine d’apprécier l’expérience. Pourtant, on était le soir. La plupart des gens étaient rentrés chez eux. L’animation avait chuté de moitié. En cette époque de l’année – le début de l’été et, donc, au premier tiers du mois de Gorum –, la ville vivait surtout le jour. Lorsque l’été battrait son plein, elle exploserait littéralement.


    La montagnarde imagina une telle « explosion » et frissonna. L’attitude de Torance, debout sur la barque, n’était pas non plus très réconfortante. Malgré sa résolution d’affronter ses cauchemars, le prince faisait une tête d’enterrement.


    Le jeune homme se planta devant Alimas.


    — Le moment est venu pour toi de nous conduire en lieu sûr. Nous avons besoin de silence et de recueillement pour convenir de ce qu’il nous faut faire, maintenant que nous sommes à Goromée.


    Le marchand approuva. En vérité, il avait déjà tout prévu. Plusieurs des légides et des serpiants choisis par Torance et Erminophène vivaient à Goromée. Aussi, étaient-ils bien entourés et assurés d’être protégés des espions du roi.


    — Ces mouchards sont partout à l’affût, rappela Pirius dont le passé de soldat était riche en informations stratégiques.


    Alimas restait cependant perplexe. Les prophéties, si précises jusqu’à présent quant à l’itinéraire des deux messagers, devenaient floues une fois que ceux-ci atteignaient Goromée… au courant du mois de Gorum, se rappela fort judicieusement le marchand.


    La barque toucha la rive. Ils écartèrent des taillis de ronces aquatiques. Erminophène descendit dans l’eau jusqu’à la taille et maintint l’embarcation de manière à ce que tout le monde puisse débarquer sans risquer de se blesser.


    Pirius indiqua le bâtiment de l’Aménourah autour duquel n’avaient été allumés que quelques lampions.


    — À dessein, indiqua Alimas. Sous l’Aménourah serpente un tentaculaire labyrinthe de couloirs souterrains datant d’une époque très ancienne. Les miliciens et les soldats ne s’y aventurent jamais, car ces corridors sont le repaire de bandes de brigands organisées.


    Les arbres ponctuant la rive semblèrent soudain prendre vie. Une quinzaine d’hommes, au visage masqué, armés de gourdins, surgirent. Torance se mit aussitôt en position de combat.


    — Qui appelles-tu brigand ? tonna une voix rauque.


    Un homme courtaud se fraya un passage entre ses amis voleurs et s’approcha de Torance et de Shanandra. Pirius chuchota quelques mots aux deux messagers.


    — Marcusar, le Bragde…


    Le prince avait déjà entendu parler de ce titre donné au chef des brigands de Goromée. Où et en quelle occasion ? À la cour d’Élorîm, lors d’une extraordinaire session du conseil aux côtés de la reine Calliope ? Ou bien lors d’une discussion avec un ambassadeur quelconque ? Ses souvenirs n’étaient que bribes. Cependant, Torance ne put résister.


    — Êtes-vous le prince noir de Goromée ?


    L’homme se raidit. S’il paraissait chétif, ce n’était qu’une fausse impression due à l’opacité de la nuit. En vérité, il était court sur pattes, mais surtout tout en muscle. Son visage ressemblait à une feuille d’ogrove marinée dans de l’huile rance où seuls étaient reconnaissables la bouche grasse, le nez aquilin et les yeux aussi vifs que des diamants.


    Ignorant le jeune homme, le Bragde vint se planter devant Paléas qui tenait le kaïbo.


    — Je te salue, messager de la déesse, dit-il.


    Il ôta alors sa profonde capuche, exhiba les épaisses cicatrices violacées qui labouraient son crâne chauve.


    L’ancien voleur recula d’un pas.


    — Il y a méprise, intervint le prince. Je suis Torance d’Élorîm.


    Les voix portaient loin dans la nuit. Les membres de l’escorte du Bragde ne cessaient de jeter des coups d’œil furtifs aux alentours. Erminophène et Pirius, dont les réflexes étaient sans doute plus affûtés que ceux des autres compagnons, en faisaient autant.


    Marcusar sourit. D’ordinaire, sa bouche aux dents pourries faisait peur. Elle n’eut aucun effet sur Torance, et cela impressionna le Bragde. Tous deux se détendirent.


    — Si vous vous rendez à l’endroit préparé par le marchand, vous serez pris par les hommes du roi, dit le chef des brigands.


    Alimas accusa le coup. Marcusar leva sa main en un geste d’apaisement.


    — Que croyez-vous ? Abuser le roi ?


    Il se retint de rire.


    — Je combats ce démon depuis plus de vingt ans. Je le connais comme un autre moi-même.


    Il dévisagea Torance en évitant soigneusement les yeux de Shanandra.


    — Le marchand n’y est pour rien, ajouta-t-il. Sachez seulement que votre venue à Goromée a été annoncée.


    Devant l’agitation des compagnons, Marcusar reprit de sa voix traînante dans laquelle perçait autant de malice qu’une bonne connaissance de l’âme humaine.


    — Demain matin, vous verrez. En attendant, acceptez l’hospitalité du roi des voleurs de Goromée.


    Shanandra approuva malgré la réticence de Lolène qui n’aimait pas le regard trop perçant de cet homme.


    Il ressemble au Mage errant, se dit la montagnarde.


    Elle consulta Torance. Celui-ci, elle le savait, était à la fois attiré et effrayé par ce genre d’hommes. Peut-être à cause du père qu’il n’avait jamais connu. Ou bien des modèles paternels qu’il avait été forcé de se trouver tout au long de son enfance.


    Le prince n’était cependant plus aussi ingénu qu’autrefois. Il devinait combien cette rencontre inopinée était suspecte.


    Il leva un doigt devant le visage du Bragde. Celui-ci sentit aussitôt une force invisible se nouer autour de sa gorge.


    — Nous vous suivons, roi de l’ombre, dit-il.


    — Je crois que nous allons bien nous entendre, répondit difficilement le Bragde.


    Torance abaissa le doigt. L’emprise des serpents se dissipa. Le Bragde avala une goulée d’air, vérifia que ses hommes ne s’étaient pas aperçu de leur subtil mais si instructif bras de fer.


    Il avait une proposition à faire aux deux messagers. Et il se félicitait que le prince ne soit ni mièvre ni aussi crédule qu’on le lui avait dit ! Tant mieux, car Marcusar détestait les sots et les pédants. Et il se méfiait aussi des têtes brûlées.


    — Si vous voulez bien nous suivre…
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    LE CONSEIL DE L’ORDRE


    Comment les autres la voyaient-ils ? La percevaient-ils ? Jamais, avant d’avoir retrouvé Gorth dans le désert de Pélos, Astarée n’avait accordé autant d’importance à ces questions.


    Alors que les hautes colonnes de la salle de réunion de l’Ordre promenaient leurs ombres sur le dallage, la jeune cristalomancienne songeait que le sort des gens était souvent tributaire de leur apparence physique. On ne considérait pas le maigre et le gros de la même manière. On départageait avec méfiance le laid du beau, le petit du grand, le jeune du vieux, l’homme de la femme.


    Les vingt-deux cristalomanciens de l’Ordre se réunissaient régulièrement. Le cérémonial de ces rencontres, durant lesquelles on traitait les affaires courantes, était réglé depuis des lustres et aucun maître n’y avait dérogé depuis. Astarée reconnut cependant qu’être affublé du postiche de cheveux blancs était, pour tous les membres de l’Ordre, une sage tradition qui diminuait les effets négatifs des préjugés dont elle venait mentalement de faire le procès.


    Rouviff Dogmo, le grand maître, annonça à voix haute le sujet de leur prochaine délibération.


    Le souffle d’Astarée était saccadé. Non qu’il fît plus chaud que les jours précédents. Au contraire, même, le vent de l’océan, chargé des fraîcheurs du nord, soufflait en rafales sur les murailles et apportait avec lui des senteurs marines.


    Dogmo prononça soudain son nom. Elle se crispa sur son siège, se rendit compte que ses condisciples la dévisageaient ; que le soleil posait ses ors sur les visages attentifs et sournois, dans les chevelures blanches flottant librement ou bien soigneusement huilées, tressées ou attachées sur les nuques.


    À l’ordre du jour avaient été évoquées plusieurs affaires en cours : les recherches sur les effets hypnotiques des cristaux de galcite noire menées par les magiciens retors des royaumes de Vorénor et de Reddrah. Les filtres de guérisons préparés par les Vémurr de Lem, ces cristalomanciens qui œuvraient dans un silence total et qui faisaient chauffer leurs cristaux afin d’en tirer, par une sorte de transpiration naturelle du minerai, une eau possédant des pouvoirs curatifs extraordinaires. Le cas de Gnorr Bramor, ce fanatique qui osait, à Goromée même, faire des interprétations de formules sans y avoir été autorisé par l’Ordre, revenait également sur la table.


    Astarée fut étonnée de constater que, depuis son départ, près de trois ans plus tôt, les dossiers avaient si peu changé ou avancé.


    Eux seuls ont changé, se dit-elle. Ils sont plus riches, plus gras, plus venimeux et inutiles que jamais.


    Elle surprit leurs œillades qui s’attardaient sur les moindres détails de sa physionomie. Que cherchaient-ils sur ses traits ? Dans les plis de sa toge ? Sa vieille angoisse d’être démasquée – une émotion tenace proche de la terreur – se raviva.


    À leur retour de Médino, Sartran et Rouviff Dogmo avaient tous deux été invités par le chambellan royal à faire leur rapport à Sarcolem. Ensuite, Astarée avait comparu devant le roi en privé.


    Ils croyaient que j’allais tomber en disgrâce. Pire ! Que je serai démise de mes fonctions. Ainsi, Dogmo aurait pu me radier de l’Ordre. Ce faisant, il aurait eu le droit de me livrer à la torture pour m’arracher tous les secrets de cristalomancie hérités de mon maître…


    Cette dernière pensée fusa dans son cerveau à la vitesse de l’éclair. Elle crut même entendre le rire bas, moqueur et si clairvoyant de Sévrinus Polok.


    Une autre information jaillit.


    Sévrinus et Rouviff étaient amis, ce qui ne les empêchaient pas d’être en concurrence et de garder farouchement leurs secrets et leurs formules.


    Car s’ils formaient une confrérie possédant un réel pouvoir politique et financier, les cristalomanciens ne partageaient pas leur magie de peur d’être ensuite assassinés.


    « Le pouvoir. »


    Ce mot roula dans la grande salle hypostyle.


    Il fallait conserver une avance sur les magiciens des autres royaumes. Et, pour cela, une main mise sur les fous du genre de ce Gnorr Bramor était nécessaire. Il fallait aussi et surtout se maintenir dans les faveurs du roi.


    Astarée avait donc entendu son nom. En fait, elle était simplement appelée à voter. L’Ordre devait-il oui ou non traîner Bramor en justice ? De l’avis général, on statua sur la mort prochaine du fanatique. Avant, précisa un vieux membre, il fallait le déclarer hors-la-loi. Ce faisant, on obtiendrait du roi l’autorisation de le soumettre à la torture.


    — Nous récolterons ainsi de précieux secrets, fit remarquer l’un d’eux.


    Un concert de rires tonna entre les colonnes. Astarée restait de glace. Elle avait entendu parler de ce Bramor. Le seul crime de ce chercheur solitaire était de n’avoir pas accepté d’être « adopté » par un des cristalomanciens en titre. En refusant de se plier à la procédure de sélection habituelle, il s’était de lui-même placé en situation de délinquance vis-à-vis de l’Ordre. Ce qui n’avait plu ni à Dogmo ni aux autres.


    Quand arriva la fin de la session, la sentence de mort de cet original fut prononcée. Astarée vota contre, avec réticence, certes, car ce faisant elle désavouait en quelque sorte une décision unanime. Elle ne s’était cependant pas senti le droit moral d’agir autrement.


    Dogmo frappa la dalle de marbre avec son bâton de pouvoir. Tous se levèrent. Ankylosés, les cristalomanciens s’étirèrent, remirent de l’ordre dans leurs longs postiches de cheveux blancs. Astarée savait que la plupart de ses confrères se rasaient le crâne. D’autres tenaient leurs cheveux courts ou finement huilés. L’usage du postiche blanc était aussi vieux que l’institution elle-même.


    Sur le parvis de la salle de réunion que l’on appelait communément le cristalorium, plusieurs membres saluèrent Astarée. Sous chaque sourire, sous chaque parole mielleuse, la jeune femme perçut une question muette, une préoccupation insistante, un malaise ou une menace.


    Elle sourit intérieurement.


    Ils se demandent tous pourquoi Sarcolem m’a choisi pour ramener les deux messagers. Et surtout, pourquoi, depuis mon premier retour, l’aveu de mon échec et la déroute de nos troupes sous les murs de Médino, je suis encore en vie et membre de l’Ordre.


    Sur le pas de l’énorme porte damassée de motifs en bronze, en argent et en cuivre, l’attendait une surprise. Gorth posa son regard sombre sur elle. Les autres cristalomanciens notèrent-ils le tremblement qui agita Astarée ? Ses deux serviteurs midoniens se tenaient de chaque côté du capitaine. Acrémis était heureux de la revoir. Ocrénos gardait sa réserve coutumière tout en cachant son moignon sous son aisselle gauche. Mais ce fut la vue des quatre enfants qui la réjouit le plus. Ils l’entourèrent joyeusement, suscitant encore davantage de gêne chez ses condisciples de l’Ordre.


    L’un d’eux la frôla de si près qu’elle crut qu’il voulait lui tâter la poitrine. Son angoisse refit aussitôt surface. Pourtant, le cristalomancien ne lui chuchota que quelques paroles.


    — Prenez garde, vous êtes surveillé…


    Ce membre était presque aussi jeune qu’elle. Bien entendu, sous son accoutrement et son postiche blanc, il paraissait plus âgé. Astarée ne l’avait jamais particulièrement aimé, car elle le jugeait trop proche du parti de Dogmo.


    Gorth prit le poignet de la jeune femme, le lâcha aussitôt. En public, tout contact entre eux était à bannir.


    — Alors ? s’enquit son amant.


    Astarée souleva Cornaline dans ses bras, hocha la tête.


    — Rien.


    — Rien ? répéta Gorth en écarquillant les yeux.


    Il était plus laid ainsi. Mais, depuis longtemps, Astarée ne se préoccupait plus de l’apparence de celui qui se révélait chaque jour davantage un homme dans le sens noble que revêtait ce mot.


    Elle lui sourit tendrement, puis les entraîna à l’écart.


    — À aucun moment ils n’ont parlé des deux messagers ni sur ce qu’il convenait de faire avec eux, commenta-t-elle.


    — Ce qui signifie ?


    — Que ça va être à moi seule de jouer.


    Gorth se demanda simplement : pourquoi elle ?


    Lors de sa rencontre privée avec Sarcolem, Astarée n’avait pas eu besoin de se justifier. « Le Secret ! », lui avait simplement demandé Sarcolem.


    La jeune femme avait senti que même si le roi ne prenait aucune mesure disciplinaire à son endroit, sa patience était à bout.


    — Je me suis engagée auprès de lui, répondit-elle à Gorth. En retour, il nous laisse les enfants, la liberté et… la vie. Pour l’instant.


    Le capitaine ne broncha pas, mais son idée était faite. Ils n’étaient plus des hôtes dans ce palais, seulement des prisonniers en sursis.


    — Sais-tu où sont Torance et Shanandra ? osa-t-il demander.


    Sujet ô combien délicat, entre eux !


    — Ils se trouvent dans nos murs, souffla-t-elle. Le mois de Gorum avance. Les préparatifs de la fête du géant ont déjà commencé dans la basse ville. Les lamanes sont en pleine effervescence. Le temps de la prophétie finale approche. Tous les rois sont sur les nerfs.


    — Et… tu vas tenter une nouvelle fois de les capturer ?


    Elle le regarda au fond des yeux sans ciller.


    — C’est mon devoir et notre unique chance de salut.


    Très vite, elle ajouta qu’elle n’avait pas fléchi durant toute la session.


    — Ils ont encore tenté de percer mes défenses avec leur pouvoir hypnotique. Leurs yeux étaient sur moi.


    Gorth restait silencieux.


    Autrement dit, ses amis cristalomanciens la soupçonnent d’une traîtrise ou d’une collusion avec le roi. Ils la jalousent et la craignent. Une combinaison pire encore que la simple haine.


    — Rassure-toi, dit-elle, mon don hypnotique reste puissant. Ils ne se doutent pas encore que je suis une femme.


    Ce dernier mot eut du mal à franchir le seuil de ses lèvres. Tous deux savaient très bien ce qui risquait de survenir si jamais les membres de l’Ordre ou quelqu’un d’autre révélait ce secret.


    Astarée posa ses mains sur la tête des garçons.


    — Je souhaite en faire mes deux apprentis, déclara-t-elle.


    La jeune femme semblait parfaitement hermaphrodite dans sa toge de cérémonie. Gorth seul savait combien elle s’épuisait à maintenir intact le filet énergétique qui empêchait les autres cristalomanciens de percer à jour sa véritable nature. Oui, son amante était de plus en plus fatiguée : nerveusement, psychiquement, émotionnellement. Et angoissée à cause des graves événements à venir.


    Un officier les salua, leur tendit un ordre scellé marqué du lion couronné par un serpent ouvrant sa gueule – le sceau personnel de Sarcolem.


    Astarée lut la feuille d’ogrove. Ses traits se figèrent.


    — Le roi a tenu compte des informations que je lui ai données, tôt ce matin. Il m’adjoint les services du chef de sa police secrète.


    Gorth se rappela la transe vécue par son amante durant la nuit. Assise sur la couche, elle tenait un cristal ambré dans ses mains. Sa tête oscillait de gauche à droite. En revenant de son voyage de l’âme, elle lui avait dit :


    — Je les suis pas à pas. Je sais déjà qu’ils projettent de rencontrer le peuple…


    — Torance et Shanandra ? avait voulu confirmer le capitaine.


    — Que tu le veuilles ou non, je vais faire mon devoir.


    Gorth avait failli rétorquer que son expérience de mercenaire et d’officier lui avait enseigné que cette notion était très élastique et dépendait avant tout des événements auxquels on était confronté.


    Astarée tendit la missive à Acrémis et lui ordonna d’aller la brûler dans une des torchères que les esclaves accrochaient aux murs dans des paniers en métal.


    L’officier se tenait aussi droit qu’une colonne. Son visage était sans expression.


    — Dites à Sa Majesté que je ne devrais pas tarder à connaître le lieu précis et l’heure de la rencontre, annonça Astarée. Dès que je serai mis au courant, je le lui ferai savoir.


    — Le roi vous mande, cristalomancien, répondit le militaire. Vous pourrez lui dire tout cela vous-même.


    Gorth retint les enfants et regarda son amante disparaître dans le corridor à la suite de l’officier. Un autre jour s’achevait dans l’éblouissante lumière dispensée par les fastueux couchers de soleil de Goromée. L’ex-homme de silex savait que la jeune femme n’avait rien à craindre. La complicité qui la liait au souverain les mettait tous à l’abri.


    Mais pour combien de temps ?
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    LES CAVERNES BLANCHES D’ORBUR


    Depuis quelques minutes, déjà, Torance ne quittait pas des yeux l’étalon noir qui courait sur la grève. Debout à ses côtés, Cristin nota que Marcusar avait beau lui parler, le prince n’écoutait que d’une seule oreille.


    Que disait le Bragde ?


    Ce lieu, Orbur, du nom du premier Bragde, était le repaire des voleurs, des souteneurs et des criminels.


    — Tous sont libres de vivre ici, à deux cents pieds sous la surface du sol, dans ces cavernes de grès situées de l’autre côté de l’isthme de Goromée, à condition de respecter les règles.


    Marcusar parla ensuite des persécutions dont lui et les siens faisaient l’objet de la part des autorités royales, sans s’appesantir sur ces « règles ». Autour d’eux, une foule composée d’hommes, de femmes et d’enfants s’affairait sur la grève au milieu d’une multitude de tentes dressées. Au loin, le tumulte régulier du ressac ajoutait au brouhaha une touche surnaturelle, amplifiée par l’écho des parois de roches blanches.


    — Cet étalon vous plait, prince ! remarqua le Bragde.


    Il ne semblait ni vexé ni en colère. Le cheval était un être noble et quoique voleur et criminel, Marcusar savait reconnaître la noblesse partout où elle existait.


    — Il m’appartient, ajouta-t-il, autant que je lui appartiens.


    Ces paroles ainsi que l’étonnante humilité de cet homme qui possédait, sous terre, autant de pouvoir que Sarcolem en avait partout ailleurs, jetaient une lumière nouvelle sur son caractère.


    Pris en charge par le Bradge en personne, nourris et vêtus de neuf, les compagnons étaient arrivés la veille. On les avait conduits à travers de longs tunnels souterrains jusqu’à l’immense caverne ouverte sur une anse secrète. Loin au-dessus de leur tête s’élevaient les remparts orientaux de la métropole. Devant, l’isthme s’ouvrait sur le large chenal de la mer de l’Est. Des femmes avaient aidé Lolène à soigner les deux esclaves ainsi que les pieds endoloris de ceux qui en avaient besoin.


    — Montez-vous à cheval ? demanda soudain Marcusar.


    — Noble Marcusar, répondit Torance, j’ai une faveur à vous demander.


    Cristin avala difficilement sa salive. Ils ignoraient toujours la raison pour laquelle le roi des voleurs les accueillait avec autant de largesse. S’il se rappelait bien de Goromée, les brigands n’avaient pas la réputation d’être des tendres.


    Marcusar se targuait de bien connaître les hommes. Le messager de la déesse était sans doute un cavalier hors pair et Domatio, un cheval digne d’un prince.


    Il siffla et l’étalon accourut entre les tentes dressées pour rejoindre son maître. Aussi noir qu’un éclat de fusain, sa robe et ses membres luisaient de sueur. Vif, élancé, les naseaux écumants et l’œil presque aussi perçant que ceux du Bragde, le cheval se dressa tel un démon devant le prince. Torance posa sa paume sur le front de l’animal. Le cheval se calma presque aussitôt.


    Marcusar était partagé entre deux sentiments. D’une part, il souhaitait voir Domatio collaborer avec le messager. D’autre part, il se réjouissait à l’idée d’une joute entre l’étalon et ce jeune homme un peu trop impétueux à son goût.


    Pourtant, le Bradge se trompait sur les intentions du prince.


    — Ce n’est pas pour moi, seigneur, dit Torance.


    Il tira Shanandra par la main. Paléas, Erminophène, Épidorée et leurs deux enfants entendirent Torance demander au cheval de se montrer doux et obéissant.


    — Cela n’est guère dans ses habitudes, clama Marcusar, à la fois amusé et déçu.


    Le jeune homme hissa Shanandra sur la selle de cuir et lui tendit les rênes.


    La jeune fille était fébrile. Dans le désert de Pélos, Lolène lui avait prédit que Torance lui apprendrait un jour à monter à cheval. Cela faisait des mois que la montagnarde avait perdu tout espoir. Aujourd’hui, l’occasion se présentait enfin !


    Depuis quelque temps, elle sentait que les jours et les heures filaient à toute allure. Une sensation d’étouffement lui coupait parfois le souffle. Ses bras étaient parcourus de frissons.


    Croyant que l’inquiétude qui se lisait sur le visage de sa compagne était due à la peur de monter seule, Torance l’encouragea :


    — Tu n’es jamais montée, pourtant je suis sûr que tu sais le faire.


    Il approcha ses lèvres de l’oreille de l’étalon.


    — Quant à toi, n’oublie pas que tu m’as promis d’être doux !


    Il fouetta la croupe du cheval avec sa main. L’animal partit au galop en soulevant des volutes de sable.


    Les femmes et les enfants se tassèrent pour éviter les redoutables sabots. Les hommes cessèrent d’affuter leurs armes ou de s’entraîner au maniement du glaive pour saluer la joyeuse cavalcade.


    — Tiens bien tes rênes ! cria Torance.


    Shanandra serrait d’instinct les cuisses sur les flancs chauds tout en restant souple sur sa selle.


    Pirius se tenait un peu à l’écart de ses amis. Depuis le matin, il dessinait avec passion. Un brigand par ici. Un groupe de femmes par là. Quelques détails de ce lieu appelé les cavernes blanches d’Orbur auquel les habitants de la cité croyaient comme l’on croit à une légende.


    Cette caverne n’est donc pas un mythe. Elle est bel et bien le repaire des brigands. Dire que les forces de l’ordre et les lamanes, rendus craintifs à cause des récifs qui se dressent devant la caverne, ignorent ou feignent ignorer son existence !


    Il se rappela qu’on leur avait bandé les yeux tandis qu’on les menait au cœur des labyrinthes.


    Natif de la cité, Pirius était littéralement fasciné.


    Pendant que Shanandra galopait toujours sur la plage et qu’au loin, par delà les agrégats de roches naturelles, des bandes d’ombre et de lumière se déposaient sur le sable, Torance était peu à peu entouré par une demi-douzaine d’hommes.


    Vêtus de longs manteaux de marchands, ceux-ci saluèrent le prince bien bas.


    — Je vous présente vos légides de Goromée, déclara Marcusar.


    Ces six hommes, semblables à ceux venus dans toutes les villes et les villages qu’ils avaient traversés, étaient envoyés par le Mage errant pour les seconder. Le jeune homme se rappelait avoir dit à Shanandra qu’ils auraient besoin de collaborateurs.


    « Nous sommes venus pour livrer un message, Torance. Pas pour créer une hiérarchie ! » s’était une nouvelle fois récriée la montagnarde.


    Le prince n’était pas d’accord. Cette différence d’opinions avait été la cause de violentes querelles. Depuis, le sujet revenait de temps en temps, et chaque fois, ils devaient se contrôler pour ne pas se disputer.


    Shanandra semblait à présent aussi à l’aise qu’une véritable cavalière.


    Elle avait déjà en elle toutes les qualités requises, se dit Torance en accueillant les légides un à un. Il songea aussi que lors de sa dernière incarnation, lorsqu’elle était Shébah, Shanandra devait déjà monter à cheval.


    Ces nouveaux fidèles s’assirent autour du prince. Cristin prépara sa tablette de kénoab noire ; Pirius sa planche à dessin.


    Ils parlèrent de l’atmosphère qui régnait à Goromée. De la manière dont le roi concentrait tous les pouvoirs entre ses mains. L’Ordre des cristalomanciens livrait plus que jamais une guerre larvée contre les lamanes de toutes les confessions. Ceux-ci n’étaient ni aussi organisés ni aussi soudés qu’on le croyait.


    Marcusar écoutait avec attention.


    — Les circonstances sont favorables, approuva-t-il.


    Un légide ajouta que les prophéties du Mage errant annonçaient qu’effectivement, le mois de Gorum de cette année était le temps idéal pour agir.


    Torance n’était pas certain de tout comprendre et cela l’irritait au plus haut point. Ces gens étaient-ils en train de préparer quelque coup d’éclat ? Et comptaient-ils se servir de lui et de Shanandra pour parvenir à leurs fins ?


    Un autre légide mentionna que les préparatifs de la fête de la déesse, qui se tenait chaque année dans les murs du grand temple de Gorum, allaient bon train. Le peuple était nerveux. L’été était officiellement arrivé, les premières chaleurs aussi. Dans les marchés se déversaient quantité de produits et de denrées venus de tous les royaumes du continent central. Les habitudes licencieuses et festives des habitants, brimées par l’hiver et les privations, refaisaient surface.


    Torance dévisageait chacun des hommes rassemblés. Tôt ce matin, ils s’étaient tout d’abord présentés devant Shanandra pour qu’elle sonde leur âme.


    — N’est-ce pas la preuve que Mérinock veut que notre message soit répandu partout dans les Douze Royaumes ? avait déclaré Torance.


    La jeune fille s’était renfrognée.


    — Je vois dans leurs yeux qu’ils ont été contactés par le Vénérable, avait-elle rétorqué. Dans quel but ? Je l’ignore, et eux aussi.


    — C’est donc à nous de leur donner des directives claires…


    Marcusar lui-même avait accepté d’être « examiné » par la jeune fille. Même si leur prise en charge par les brigands de Goromée lui apparaissait suspecte, Torance devait s’avouer que s’il y avait traîtrise, elle ne semblait venir ni du Bradge ni de ces hommes qu’il venait officiellement d’introniser « légides ».


    Un poids énorme comprimait l’estomac du prince. Tout en hochant la tête aux paroles de Marcusar qui discourait à présent des lois régissant le vol dans la métropole, le jeune homme cherchait un signe sur les visages. Pourquoi se sentait-il aussi oppressé ?


    L’étalon trottait à présent entre les tentes. La jeune fille rayonnait littéralement. Elle glissa du flanc de l’animal. Torance la cueillit par la taille. Une folle et soudaine envie d’elle lui fit battre le cœur. Un début d’érection déforma le pan de sa punique. Pressée contre lui, Shanandra s’en aperçut et rougit sans s’en rendre compte.


    Marcusar balança sa lourde tête chauve et déclara brusquement que Cibrimus, le chef de la police secrète du roi, les talonnait de près.


    Ce nom, prononcé sur un ton caverneux, éteignit l’ardeur des deux messagers sans qu’ils sachent pourquoi.


    Le Bradge revit en pensée la haute silhouette, le visage inexpressif, les traits durs, la chevelure noire huilée du chef de la police.


    — Vous ne le connaissez pas, ajouta Marcusar en caressant une de ses cicatrices. Cibrimus est les yeux et les oreilles de Sarcolem dans la basse ville.


    Cet homme était la bête noire du Bradge. Jugeant inutile, ici, de révéler que Cibrimus avait autrefois été son meilleur ami avant de le trahir à cause d’une femme, Marcusar résuma la situation.


    — Grâce aux Servants qui se sont infiltrés jusque sous le nez de Sarcolem, les citadins ont entendu parler de vous et vous attendent. Les légides ici présents vous ont organisé une première rencontre avec le peuple.


    Tous les compagnons s’approchèrent, y compris Paléas. Marcusar déplia une carte de la cité sur une table et posa son doigt sur un point précis.


    — L’esplanade des rois.


    Plusieurs brigands émirent un sifflement dubitatif.


    — C’est un endroit osé, je vous l’accorde. Mais pour la première apparition des messagers, il est essentiel de frapper les imaginations, renchérit le Bradge.


    Un lourd silence suivit ces paroles. Le roi autoriserait-il un pareil rassemblement ? Risquerait-il une émeute ? Quelle serait la réplique des lamanes qui craignaient plus que tout la venue des messagers ?


    Paléas serrait le kaïbo qu’il avait réemprunté à Torance. Les choses se corsaient. L’incertitude le minait. Le garçon devait-il demeurer au sein du groupe ou bien tenter sa chance, seul, dans la cité ? Il était tenté de proposer à Lolène de fuir avec lui.


    Mais elle me prendrait pour un lâche, pour un traître. Et elle aurait raison !


    Le contact du manche sculpté de l’arme ne lui apportait plus autant de réconfort que durant leur périple jusqu’à Goromée.


    Cet endroit, cette cité sont maudits…


    Lolène se glissa derrière lui et le fit sursauter.


    — Tu vas bien ?


    Paléas bredouilla une réponse inaudible. Depuis peu, la jeune fille semblait plus tendre, plus amoureuse de lui. Il la contempla : blonde et pure, virginale durant le jour ; sauvage, sensuelle et même dépravée certaines nuits de pleine lune, lorsqu’Abriel dormait profondément. Et il comprit que jamais il ne pourrait l’abandonner. Que, quoi qu’il arrive, il ne pourrait souffrir qu’il lui arrivât malheur.


    Lolène avait beau lui parler parfois en termes très élogieux de Cristin qu’elle admirait sans réserve, la jeune fille était à lui. Son corps, son âme, ses moments d’extases, ses caresses. Elle lui appartenait comme autrefois le contenu de son chariot de marchandises, et elle faisait sa fierté.


    Il capta les derniers mots de Marcusar.


    L’esplanade des rois, aujourd’hui midi, se répéta-t-il en tentant de ravaler la boule d’angoisse qui obstruait sa gorge.


    Le groupe se sépara. Torance et Shanandra prirent le Bradge à part.


    — Hier soir, vous nous avez parlé d’une proposition, commença le prince. Quelle est-elle ?


    Le chef des brigands inspira profondément. Diriger un peuple de voleurs ou gouverner un véritable royaume relevait d’une même et subtile mécanique dominée par un maître mot : la prudence.


    Après un long silence, il sourit bizarrement.


    — Je vous en parlerai uniquement si vous survivez à votre première rencontre avec le peuple… et avec les troupes de Cibrimus.
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    L’ESPLANADE DES ROIS


    L’homme, un riche tisserand dont le pello portait des motifs bariolés, se leva et dévisagea le messager de la déesse.


    — Pourquoi apprendre à aimer nos ennemis ?


    Cette question retentit aux quatre coins de la place bondée de monde. Des agents en civil à la solde du roi s’étaient mêlés à la foule. Aucun trouble n’avait encore éclaté, mais les délicats sujets abordés par le prince aidant, une étincelle pouvait à tout instant transformer ces gens rassemblés en d’innocentes victimes.


    Torance et Shanandra étaient arrivés une demi-heure plus tôt. Dallée de marbre blanc et noir, encadrée par sept statues représentant d’anciens monarques, l’esplanade dite « des rois » ressemblait à un énorme échiquier. Sise au cœur du quartier des nobles, elle était dominée par d’importants bâtiments officiels en briques rouges.


    Le choix de cet endroit posait un double problème. Tout d’abord, sa proximité avec la caserne des hommes de silex qui protégeait le palais royal tout proche. Ensuite, la nature même des personnes venues pour écouter les messagers de la déesse.


    Vivant dans la haute ville, ils appartenaient en effet aux classes supérieures. Il ne se trouvait sur cette place nul pauvre, nul simple ouvrier, nul artiste ou bohème ayant jamais souffert de la faim, de la soif ou de l’injustice.


    Cristin s’était tout de suite montré réticent. Pourquoi les nouveaux légides ainsi que Marcusar avaient-ils choisi l’esplanade des rois ?


    Shanandra l’avait apaisé. Pour elle et Torance, il s’agissait d’un test.


    — Ne t’inquiète pas. La main du Vénérable est sur nous, lui avait-elle dit.


    Le prince avait fait la moue. Le jeune érudit, d’accord pour une fois avec Paléas, les avait prévenus. À son avis, s’ils se présentaient à ce rendez-vous, ils tomberaient dans un piège. Erminophène était, quant à lui, pas loin de penser la même chose. Épidorée était plus nuancée dans son opinion. Elle avait vécu de passionnantes initiations dans le village des Servants. Elle croyait désormais en des choses impalpables, immatérielles. En un sens caché à toute chose.


    Adossé au socle d’une des statues, Cristin notait quand même scrupuleusement chaque parole de Torance. Celui-ci répondait à la question du tisserand par le biais d’une histoire : celle du criminel qui revenait dans son village.


    Au lieu de l’accueillir avec des pierres, des injures et des crachats, chacun vint à lui et le prit dans ses bras pour lui dire qu’il l’aimait. Le tueur avait pourtant ôté la vie à plusieurs membres de cette communauté. Il s’attendait à être lynché. Au lieu de cela, on lui souriait, on l’embrassait. Troublé, suspicieux, il ne comprenait rien. Tout d’abord, il essaya de provoquer les habitants. Hélas pour lui, ceux-ci réagirent en l’aimant davantage. Au bout du compte, le criminel n’eut d’autre choix que de partir ou bien d’apprendre à se voir avec les yeux de ses concitoyens. Entourées d’amour, les flammes noires de ses haines et de ses angoisses se dissipèrent.


    — C’est ainsi que cet homme fut réellement vaincu, termina Torance d’une voix si calme, si vibrante de paix que ses compagnons n’eurent aucun mal à deviner que ces mots étaient non pas les siens propres, mais ceux de son Âme supérieure.


    Peu à peu, les craintes de Cristin s’envolèrent. Le visage caché sous un ample capuchon, Shanandra veillait. L’air, au-dessus de la place, était imbibé d’une espèce de vibration bénéfique. En plissant les yeux, en inspirant profondément, Lolène n’était pas loin d’entrevoir l’immense voile de lumière diaphane tissé par la princesse pour apaiser les gens et les disposer à l’écoute.


    La magie du don de Compassion, se dit Cristin en notant ces mots avec application.


    Soudain, malgré l’harmonie qui régnait sur la place, retentirent des voix.


    Torance s’apprêtait à répondre à une autre question. Il tourna la tête et aperçut Gorth et Astarée. Un officier goréen se tenait près d’eux. L’homme fit un signe de la main. La place fut aussitôt envahie par une trentaine de soldats à cheval. Le hennissement des bêtes, le fracas de leurs sabots, le scintillement des glaives jetèrent l’effroi dans la foule.


    Les soldats frappaient du plat de leurs armes. Pourtant, leur intention était claire : faire place nette et s’emparer des deux messagers.


    Un cercle fut dégagé autour de Torance. Tout d’abord étonné que les soldats restent insensibles au pouvoir de Shanandra, le prince leva ses bras. Enlevés dans les airs par les serpents invisibles, deux cavaliers furent brutalement désarçonnés.


    Torance et Astarée se dévisagèrent. La jeune cristalomancienne activa son cristal rouge. Le rayon jaillit, mais fut aussitôt détourné par les serpents de lumières. Une corniche de pierre explosa.


    Cristin était tétanisé de frayeur. Erminophène aperçut sa femme qui marchait vers une inconnue restée debout alors que tout le monde s’était soit enfui, soit accroupi. Le géant roux cria. Un soldat leva son glaive au-dessus de la tête de la Reddrienne. Il allait la frapper quand il fut empoigné par Gorth et jeté à cinq pas. Le capitaine et Erminophène échangèrent un regard appuyé, tandis qu’Épidorée prenait la jeune inconnue par les épaules et l’entraînait à l’abri.


    Torance et Astarée s’affrontèrent : cristal écarlate contre serpents invisibles. Au bout de quelques minutes, une centaine de personnes gisaient à terre. D’autres étaient tenus en respect par les soldats. Des murs branlaient dangereusement sur leurs fondations.


    Quand l’averse de gravats fut retombée, Astarée était épuisée. Torance et Shanandra avaient disparu. Autour, on comptait les morts. Certains survivants étaient accusés d’avoir assisté à une réunion interdite. Des avis royaux étaient placardés aux portes des maisons. Des lamanes marchaient parmi les blessés et cherchaient, avec des bâtons d’encens et des formules religieuses, à désenvoûter les malheureuses victimes de ce qu’ils appelaient « un effroyable ensorcellement ».


    Des soldats rejoignirent leur chef et tombèrent à genoux devant son destrier.


    — Les deux messagers se sont échappés ? glapit Cibrimus.


    Les hommes baissèrent la tête.


    Le chef de la police secrète leva son fouet lesté de billes d’acier et frappa les infortunés soldats devant leurs camarades. Gorth se crispa ; Astarée se douta qu’il risquait de commettre une bêtise et le retint.


    Dans le ciel, des nuages de pluie voilaient la lumière. L’ex-homme de silex leva les yeux. Quelques gouttes d’eau tombèrent sur le visage des statues. On aurait pu croire que les anciens rois pleuraient. Mais Gorth savait bien qu’il s’agissait uniquement de son imagination.
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    Profitant des cris et du désordre, Marcusar et les siens avaient poussé les compagnons dans un magasin tout proche. Des souterrains communiquaient avec le commerce. En sécurité, chacun s’arrêta de courir pour reprendre son souffle.


    Erminophène se réjouissait d’avoir laissé ses deux fils dans les cavernes. Par contre, il était mécontent de la conduite de sa femme. La rejoignant, il songea à la réprimander sévèrement. Au dernier moment, il se ravisa. Épidorée parlait à la jeune inconnue « qui s’était tenue debout alors que tout le monde était agenouillé ou allongé sur le sol ».


    D’anciennes paroles lui revenaient en mémoire.


    — J’ai été initiée pour initier à mon tour, lui avait révélé sa femme peu après leur départ du village des Servants.


    Alors que les compagnons étaient encore sous le coup de l’émotion, il ne pouvait décemment critiquer sa femme.


    Paléas accusait Gorth et la cristalomancienne de leur avoir tendu cette embuscade.


    Pourtant, songea Erminophène, Gorth a sauvé Épidorée d’une mort certaine.


    Le capitaine manquait-il au géant roux ? Il faisait trop froid, noir et humide dans ces corridors pour s’appesantir sur cette question.


    — Regagnons la caverne ! s’écria un des hommes de Marcusar.


    Le Bradge cheminait aux côtés de Torance et de Shanandra. Les suivant de près, Pirius assista malgré lui à une étrange conversation. Le chef des brigands retint les deux messagers, laissa passer les autres. Pirius fit encore quelques pas dans l’obscurité, puis, curieux, il s’arrêta.


    — Tenez ! fit le Bradge en leur montrant un casque perdu par les soldats du roi.


    Torance remarqua aussitôt l’éclat de quartz blanc fixé sous la branche en cuivre protégeant le nez. Il échangea un coup d’œil avec Shanandra.


    — Je suppose qu’il s’agit là d’un artifice inventé par les cristalomanciens pour empêcher les soldats de tomber sous l’emprise de votre don, jeune fille, dit Marcusar.


    La montagnarde ne répondit rien tant elle avait du mal à reprendre son souffle.


    — Le temps est venu, continua le Bradge. J’ai vu et cela me suffit.


    Torance et Shanandra restaient attentifs.


    — Et si le roi Sarcolem perdait son trône ? proposa soudain le chef des brigands…
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    Le soir venu, le voleur qui leur servait de guide les conduisit dans une maison déserte, et se retira dans l’ombre. Torance guetta le bruit de ses pas sur les vieux madriers. Une porte s’ouvrit. L’homme descendit une volée d’escaliers.


    Torance et Shanandra sortirent sur une terrasse parfumée. Tout autour, la cité ne bruissait plus, mais murmurait. La nuit, glauque et métallique, depuis l’orage de l’après-midi, avait fait rentrer chez eux les habitants plus vite qu’à l’accoutumée. Les portes extérieures de la métropole avaient été fermées. Chacune d’elle était maintenant gardée par des factionnaires qui se réchauffaient les mains à des feux de fortune. Le crieur public marquait les heures, confortant les dormeurs dans un sentiment de sécurité propre aux grandes cités.


    Shanandra s’avança sur le bord de la terrasse, et s’assit sur le garde-fou en bois. Des glycines grimpantes, enroulées autour d’un treillis, distillaient leur parfum sucré. Dans les rues en pentes se chamaillaient quelques ivrognes.


    Lorsqu’il fut certain qu’aucune oreille indiscrète ne pouvait les entendre, Torance commença à se détendre. Shanandra avait beaucoup à dire. Cependant, il n’aurait pas été sage de parler plus tôt.


    Après l’attaque menée par Astarée, ils avaient regagné les cavernes d’Orbur dans la plus grande confusion. Ils s’étaient restaurés, puis avaient ressenti le besoin de s’éloigner des brigands, de leur camp, et même de leurs propres compagnons. Torance n’était pas certain de réaliser tout ce qui venait de se produire. Trop d’éléments discordants tournaient dans sa tête. Il devait faire le point, seul avec Shanandra.


    La montagnarde sortit de son pello un peigne en os de barnane. Torance le lui prit doucement des mains et, avec tendresse, il délia les longues mèches brunes. La jeune fille grimaça, car le prince avait plus l’habitude d’être servi que de servir et s’y prenait avec moins de délicatesse qu’il le croyait.


    — Tu es contrarié, n’est-ce pas ? dit-elle en contemplant les blocs sombres qui composaient la mosaïque éclatée des baraques de ce quartier de la basse ville.


    Le jeune homme haussa les épaules.


    Astarée avait failli les capturer. Des innocents avaient péri. Et, par-dessus le marché, Marcusar leur proposait rien de moins qu’un coup d’État !


    — Comment se fier à un criminel ? demanda Shanandra qui suivait les pensées de son amant.


    — N’as-tu pas lu dans l’âme du Bradge ?


    Elle soupira.


    — Je n’ai lu aucune intention de traîtrise à notre égard, c’est vrai. Mais…


    Le jeune homme était écrasé par un poids énorme. Ils étaient venus à Goromée pour transmettre au peuple le contenu des tablettes de Mitrinos.


    — J’ai l’impression d’être un poisson autour duquel des pêcheurs baïbans placent un filet, dit-il.


    Shanandra n’en pouvait plus de sentir dans ses cheveux les doigts crispés de son compagnon. Elle se leva et posa ses mains à plat sur la balustrade.


    — Je tenais à voir la cité de nuit, à respirer ses odeurs, à écouter battre son cœur…


    Pour elle qui venait des montagnes, voir autant de monde, entendre autant de bruits divers l’effrayait et la fascinait.


    — Je voulais faire de ma vie une œuvre utile.


    — Et tu le fais ! s’écria presque Torance. Pourquoi parler au passé ?


    Elle caressa sa joue.


    — Tu as raison.


    — Définissons un plan de campagne.


    Elle sourit car, en tant qu’homme d’action, Torance préférait les lignes claires et droites. Il avait tendance à passer sous silence les non-dits, les écueils souterrains, les impressions fugaces, les pressentiments.


    — Je n’aime pas l’idée de Marcusar, déclara Shanandra.


    — Mais Sarcolem est un tyran !


    La jeune fille inspira profondément. Ce qu’elle avait à dire n’était ni facile ni tout à fait structuré dans son esprit.


    — Marcusar veut se servir de nous pour renverser le roi. De ce que j’ai compris de leur situation, le collet installé autour de leur cou par Cibrimus se rétrécit de jour en jour.


    Torance réfléchissait. Dans un sens, la proposition du Bradge répondait à un de ses vœux secrets. Le peuple de Gorée croulait sous les impôts et les lois iniques. En organisant leurs propres troupes composées de légides et de serpiants, une idée avait déjà effleuré la conscience du prince. Idée qu’il avait diplomatiquement exposée à sa compagne et qu’elle avait reçue avec méfiance.


    — Renverse le roi et que restera-t-il ? reprit-elle. Un pays désorganisé, une période de panique et de violence durant laquelle chaque faction tentera de prendre le pouvoir. Ce n’est pas ce que veut le Mage errant.


    — Et que veut-il, lui qui nous a abandonnés ?


    — Il nous a envoyé les légides.


    Le prince se détourna.


    — Penses-tu qu’il m’en veut de l’avoir blessé dans le temple des vents ?


    Shanandra ne croyait pas un instant que Mérinock ait souffert de leur combat. Le Vénérable poursuivait un plan précis tout en les guidant, en les manœuvrant et, aussi, en leur laissant un maximum de liberté d’action.


    Un groupe d’étudiants, accompagnés de filles de joie, passa sous la terrasse. Un instant, les deux jeunes se turent et tendirent l’oreille. Le brigand qui les avait conduits jusqu’ici se tenait-il dans l’ombre ? Était-il chargé par le Bradge de les espionner ?


    — Souviens-toi du Grand Œuvre et de la Part d’Ombre, murmura Shanandra.


    Le prince sourit de ce sourire qui seyait si bien à son menton arrogant, à son visage mâle et sombre dans lequel brillaient ses yeux couleur de bronze liquide.


    — Je lis en toi, Torance ! le prévint-elle.


    — Qui te dit que le Grand Œuvre n’inclut pas le renversement du roi ?


    — Notre mission est purement philosophique.


    Le jeune homme serra les mâchoires.


    — Plus j’y pense, moins j’y crois.


    — Prends garde à la Part d’Ombre qui est en toi, répéta Shanandra, sentencieuse.


    — Et qui vois-tu sur le trône à la place de Sarcolem, sinon nous ? Nous deux !


    — Tu es fou.


    Il fit les cent pas devant elle.


    — Je vois mieux et plus loin que tu ne l’imagines. Nous n’avons pas développé nos pouvoirs pour ne subir que quelques initiations ! Nous sommes des exemples vivants. Les gens nous aiment et nous respectent. Qui d’autre que nous peut éliminer les lamanes qui mentent sur les commandements de la déesse et les cristalomanciens qui se jouent de la crédulité des peuples ?


    Shanandra sentit une chape glacée lui enserrer le cœur. Torance semblait possédé. Ses yeux étaient fixes, son regard intérieur, posé sur une chimère qu’il bâtissait au fur et à mesure qu’il parlait.


    Il la saisit violemment par les épaules.


    — Je serais roi, tu serais reine, Shanie ! N’est-ce pas là le destin qui nous est offert ? N’est-ce pas là que se trouve le salut du monde ?


    La jeune fille le repoussa.


    — Tu délires.


    — Le Mage n’a rien dit. Rien n’est jamais clair avec lui. Ce que je te propose est réel, faisable !


    — Tu me fais peur.


    Fâché de rencontrer autant de résistance de la part d’une fille qui deviendrait par le fait même la reine du monde, Torance crispa ses mains sur la balustrade.


    — Ce que je propose n’est rien de moins que le salut pour les peuples, répéta-t-il. Je songe aussi à nous. Rappelle-toi ce qu’a failli nous faire Elk Sifoun, le matin du sac de sa cité ! Que nous voulait-il ? Que nous veulent Sarcolem et Astarée ?


    Dire qu’il voulait le demander au Mage errant et que, dans la précipitation des événements, il en avait été empêché !


    Shanandra demeurait sous le coup de ses précédentes déclarations.


    — Tu serais prêt, pour devenir le maître de la Gorée, à t’allier avec le chef d’un groupe de criminels ? lâcha-t-elle, à bout d’arguments.


    Le jeune homme retint un juron. Comment Shanandra pouvait-elle ne pas saisir les bons côtés de son projet ?


    Se contenant à grande peine, il se força à respirer calmement.


    — Fais-tu encore des cauchemars ? demanda-t-elle soudain.


    Sa voix était grave et sensuelle.


    La montagnarde se colla contre son dos, enroula ses bras autour de son thorax. Il sentit sur ses omoplates la pointe dressée de ses seins et le poids de la pierre du destin enveloppée dans l’écrin de cuir qu’elle portait autour du cou.


    — Ils me hantent plus que jamais, avoua-t-il avec aigreur. Le roi est un homme dangereux qui ne nous craint pas.


    Elle le força à se retourner.


    — Tu veux faire le jeu de Marcusar ? Renverser le roi ? Prendre le pouvoir ? Moi, j’ai une autre idée…


    Elle la lui chuchota à l’oreille. Il s’écarta aussitôt.


    — Tu es décidément encore plus folle que moi ! lâcha-t-il, glacial.


    Ils n’échangèrent plus un seul mot et laissèrent la nuit s’introduire en eux. Les insectes nocturnes, les rôts sonores des ivrognes, le grincement de quelques portes composaient une mélopée qui ne parvenait plus ni à les apaiser ni à les rassurer.
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    LA CONSPIRATION


    Paléas ne supportait plus la présence des brigands déguisés en marchands chargés de les protéger. Il répétait à loisir qu’ils étaient là pour les surveiller et non pour les guider dans la cité ou pour les empêcher d’être détroussés.


    — Par ici ! indiqua Lolène en montrant une échoppe du doigt.


    Ils traversèrent la rue en sautant d’une dalle de pierre à l’autre pour éviter de marcher directement dans les immondices jetés sur la chaussée par les locataires des maisons à étages.


    La journée était douce et ensoleillée. Le vent de la pluie, ainsi nommé parce qu’il soulevait des gerbes d’eau salée pour les lancer aux visages des promeneurs, rafraîchissait le fond de l’air. Dans les beaux quartiers, les arbres fruitiers étaient presque en fleurs. Mais dans la basse ville, seules les épices en provenance des étals camouflaient le remugle des ordures.


    Les raisons invoquées pour échapper ne serait-ce que pendant quelques heures à l’humidité des cavernes tenaient en quelques mots : poudres, onguents et poméros, ces fruits acides dont on tirait une huile thérapeutique que Lolène tenait à expérimenter.


    Paléas ne savait que faire de ses mains. Depuis leur arrivée à Goromée, il sentait monter en lui le besoin impérieux de se perfectionner au maniement du kaïbo. Tandis que Lolène furetait de boutique en boutique et achetait parcimonieusement des bâtonnets de kénoab rouge séchés ou des fioles d’huile d’hémaflores, il songeait qu’il aurait préféré s’entraîner avec Torance ou avec Erminophène plutôt que de faire des emplettes !


    Pirius les accompagnait sans rechigner. Parfois, Cristin passait un bras autour du cou de l’ancien soldat. Ces manières révulsaient Paléas qui ne manquait pas une occasion pour souligner ces odieux comportements à Lolène.


    — Souviens-toi du précepte de non-jugement, lui rappela la jeune blonde. C’est le moment idéal de le mettre en application.


    Paléas fit la moue et constata, déçu, que leurs deux « protecteurs » étaient entrés avec eux dans l’échoppe de ce coiffeur qui se prétendait aussi bon guérisseur que barbier. Lolène prit un peu de poudre de barnane sur un doigt, la goûta d’un coup de langue, reprit :


    — Pirius est allé voir ses parents, hier, et ils l’ont jeté dehors.


    L’ancien détrousseur accusa le coup en silence. Les parents de Pirius avaient été fiers de voir leur fils devenir un soldat du roi, et voilà que leur rejeton était passé dans le camp des traîtres ! Paléas s’imagina lui-même de retour dans son village natal. Sa famille serait-elle heureuse de le retrouver ? Ses parents se demandaient-ils parfois ce qu’il était devenu ? Un des souvenirs qui le hantaient le plus – lui, tenant un couteau dont il venait de plonger la lame dans le corps de son père – vint le gifler avec violence, et il ne trouva rien à répondre à Lolène.


    Pour détourner la conversation, il fit remarquer qu’à Goromée, seuls les esclaves marchaient nu-pieds.


    — C’est même un édit royal !


    Le barbier tendit à Lolène trois cubes d’encens à base d’huile d’égoyier. Elle sortait des pièces de bronze pour payer quand un des brigands toisa le coiffeur et posa sa grosse main velue sur celle de la jeune fille.


    — Je vous les offre, bredouilla alors craintivement le propriétaire de l’échoppe.


    Incertaine des conclusions à tirer, Lolène se laissa entraîner dehors par Paléas.


    La rue était littéralement bondée : artisans, esclaves, domestiques, femmes de maison tenant des ombrelles, jeunes énervés courant entre les passants, vendeurs itinérants, voleurs, prostituées, coupe-jarrets et journaliers proposant leurs bras pour un travail ou bien leurs yeux pour lire un message ou pour en écrire un. C’était tout un monde en mouvement. Une mer d’âmes avides, pressées, enfermées dans une détresse si profonde qu’ils ne la voyaient même plus.


    Combien d’entre eux avaient entendu parler des deux messagers ? Combien, parmi ceux-là, étaient prêts à écouter Torance ?


    Soudain, Cristin s’immobilisa. Au coin de la rue se tenaient des lamanes de Gorum, reconnaissables au symbole du dieu cousu sur l’épaule gauche de leur tunique.


    — On dirait qu’ils ont arrêté une prostituée, fit Paléas. Crois-tu qu’ils veulent sauver l’âme de cette fille ?


    Il adressa à l’érudit un clin d’œil que celui-ci fut loin d’apprécier.


    Tout un monde…, se répéta Lolène en serrant son sac de cuir contre sa poitrine.


    — Allons au marché, à présent ! dit-elle. Shanandra nous a demandé de lui ramener des poméros.


    Cristin ne bougeait toujours pas. Les yeux rivés sur un groupe de jeunes étudiants, il se moquait pas mal de ces fruits à la peau acide dont la pulpe, grasse et onctueuse, était un vrai délice.


    Lolène et Pirius le prirent chacun par un bras.


    — Je sais combien la vue de tes anciens condisciples te peine, lui chuchota l’ancien soldat blond. Allez, viens…


    Il y eut quelques cris brefs, un cliquetis d’armes. Une patrouille de policiers à cheval dégagea la rue. Le clop clop de leurs sabots dans les immondices souleva le cœur fragile de Lolène. Elle baissa le nez sur un de ses flacons d’huile parfumée. Lorsqu’elle redressa la tête, Cristin avait disparu.


    La foule reflua vers le centre de la rue. Paléas, Pirius et la jeune fille se dévisagèrent, affolés. Les brigands, trop préoccupés par la présence des hommes en arme, n’avaient rien vu.


    — Séparons-nous pour le chercher, décida Lolène.


    — Je viens avec toi, fit Paléas.


    Une poigne se referma sur son bras.


    — J’accompagne la petite dame, dit un des brigands en serrant le manche de son sabrier.


    L’ancien détrousseur haussa les épaules. Lolène, qui avait décidément l’air très inquiète, proposa :


    — Retrouvons-nous devant l’échoppe du fabricant de galvas.


    Chacun partit de son côté. Le second brigand hésita, puis choisit de suivre Pirius. Resté seul, Paléas pesta silencieusement. Avait-il vraiment envie de partir à la recherche de Cristin ?


    Pour se donner le temps de réfléchir, il s’approcha de l’étal d’un marchand ambulant qui vendait des lames de kaïbo. Un coup d’œil suffit à l’ancien voleur pour découvrir qu’elles étaient de bien piètre qualité. Il en prit néanmoins une dans sa main, coupa l’air de quelques mouvements secs. Devina que, dans un combat, la lame se briserait au premier assaut. Par goût du beau, ses yeux suivirent tout de même le liseré doré finement sculpté dans le métal pour se poser ensuite sur deux silhouettes qui lui semblèrent aussitôt familières.


    Paléas se rapprocha. Son sang ne fit qu’un tour lorsqu’il reconnut le plus jeune des deux.


    Cristin sortait de sa tunique un rouleau d’ogrove qu’il remit au plus vieux. Celui-ci posa une main sur l’épaule de l’érudit. Quand Gorth tourna les talons après avoir rangé le message dans son pello, le jeune voleur s’adossa au mur d’une maison pour ne pas tomber.


    Il suivit Cristin qui les cherchait sans doute dans la foule, attendit qu’il tourne le coin de la rue et s’enfonce sous une voûte. Alors, il le rattrapa et le força à s’arrêter.


    — À quoi joues-tu ? s’emporta-t-il.


    Son cœur battait à grands coups dans sa poitrine. Jamais encore il n’avait autant craint ce que Cristin allait lui répondre.


    — Cela ne te regarde pas.


    — Comment ? s’offusqua l’ancien détrousseur.


    L’érudit le poussa et ajouta que de toute façon, il ne faisait pas vraiment partie de leur groupe.


    — Ne t’inquiète pas, reprit Cristin. Tu n’auras à en subir aucune conséquence.


    — Conséquence ? bredouilla le garçon.


    Il songea à Lolène et au bébé, auquel il s’était finalement attaché. Il prit Cristin par le collet.


    — Quelle est cette traîtrise ? Explique-toi !


    Les gens allaient et venaient sans se soucier d’eux. Les crieurs publics distribuaient les nouvelles aux passants qui daignaient tendre l’oreille. Des ménagères continuaient à s’invectiver l’une l’autre.


    — Qu’as-tu donné à Gorth ? s’impatienta Paléas. Torance est-il au courant ?


    — Te rappelles-tu le cristal noir et l’outre d’eau empoisonnée que tu lui destinais dans l’oasis des Baïbans ? lui répondit suavement Cristin.


    Paléas faillit s’étrangler.


    — Trahir n’est pas toujours un mal, n’est-ce pas ?


    Assommé par cette menace déguisée, Paléas laissa Cristin rejoindre Pirius et Lolène qui l’attendaient en souriant.
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    L’alcool d’égoyier marié au kir élorien donnait une boisson très convenable, au goût velouté et sucré, appelée mifrosyr royal. Servie dans d’étroites flûtes de cristal et décorée d’un bouton d’hémaflores blanc, elle faisait les délices de la noblesse goréenne. Quand venait le soir, dans les cavernes d’Orbur, les brigands ajoutaient au mifrosyr traditionnel des herbes macérées, de la gomme de bouleau et des racines.


    Versé de grands tonneaux dans des pichets en étain, le nouveau cocktail passait de main en main. Au fur et à mesure que la soirée avançait et que l’ivresse gagnait ses hommes, Marcusar multipliait les gardes aux coins de son immense repaire.


    À Torance qui l’interrogeait du regard, le Bradge expliqua que demain était une journée cruciale. Il accordait ce soir du bon temps à ses troupes sans pour autant relâcher ses consignes de sécurité. Le prince n’était pas certain qu’un général élorien aurait agi de la sorte. Cependant, puisque Marcusar semblait maîtriser la situation, il préféra se concentrer sur les cartes que lui montrait le chef des brigands.


    Imitant les plus proches collaborateurs de Marcusar, Torance refusa le pichet qu’on lui présentait. Le Bradge lui avait brossé pour le lendemain les grandes lignes d’un plan d’action dont le prince voulait revoir chaque point un par un.


    Penché sur son épaule, Shanandra était tout ouïe tandis que Cristin, Alimas, Pirius, Erminophène et Paléas entouraient le jeune homme. Pour sa part, Épidorée se tenait à l’écart et parlait à la jeune inconnue ramenée plus tôt de la cité.


    — Cette stratégie est simple et fonctionnelle, commença Marcusar. Le reste dépendra de vous.


    Torance ne paraissait pas totalement convaincu. L’air des cavernes était saturé de vapeurs d’alcool, de chants et de musique. Y avait-il des Romanchers parmi les brigands ? Shanandra ne semblait pas en douter. Distraite par les guitares et les tréborêts, et par les voix graves et sensuelles des femmes, ses pieds battaient la mesure, des notes ronronnaient dans sa gorge.


    Un coup d’œil du prince la ramena à la réalité.


    — Demain matin, quand le grand lamane de Gorum entamera son discours d’inauguration des fêtes officielles du dieu et que la statue de la déesse aura été admise dans le naos du temple, poursuivit Marcusar, vous serez déjà présents, déguisés et prêts à intervenir.


    Son crâne luisait de sueur. Seule Lolène nota ce détail. Pourtant, le soir étant tombé, il ne faisait plus aussi chaud que ça.


    Il doit aussi avoir les paumes moites, ajouta-t-elle mentalement.


    Le Bradge mettait en jeu ses propres troupes : des centaines de brigands répartis en plusieurs unités et qui n’attendraient que son ordre pour paralyser les grandes artères de la cité.


    — Lorsque vous aurez pris possession du temple, un de mes hommes préviendra les autres par signaux lumineux. Alors…


    Marcusar montra du doigt les trois casernes de soldats royaux.


    — Les policiers de Cibrimus et les gardes du corps du roi seront sans doute déployés autour du temple pour assurer la sécurité des lamanes. Mais le gros des forces se tiendra en réserve dans les casernes.


    Il expliqua comment ses hommes fondraient sur les bâtiments militaires, bloqueraient les accès, empêcheraient les troupes et les chevaux de sortir.


    — Par le feu et par l’eau ! scanda Marcusar avec passion.


    — Si j’ai bien compris, fit Torance, à ce moment-là, les légides s’adresseront au peuple en différents endroits de la cité. Et, lorsque le roi les fera arrêter, des hommes à vous…


    — Mes lieutenants personnels, le coupa Marcusar, harangueront les habitants et leur suggéreront de marcher sur le palais royal.


    Torance fronça les sourcils. Marcusar parut vexé.


    — Il n’y a pas de doutes à avoir, prince ! Quelques hommes dévoués sachant comment parler à des foules peuvent faire des miracles. Relisez votre histoire des peuples et vous y trouverez partout des allumeurs d’incendie.


    D’après Marcusar, il résulterait de ces événements provoqués une insurrection totale : la première à Goromée depuis que Sarcolem était assis sur le trône !


    Lorsque tout fut clairement expliqué, que chaque détail fut réglé et que les ordres furent envoyés pour le lendemain, Marcusar accepta enfin un pichet de mifrosyr frelaté. Torance leva son propre pichet. Tous jurèrent de mener à bien ce coup d’État ou alors de mourir. Le Bradge rassura le prince. Demain soir, tous souperaient dans les célèbres jardins suspendus du roi Sarcolem.


    — Vous serez libres, ensuite, de faire modifier les lois et d’y inclure les préceptes de vie de la déesse !


    Le sourire du Bradge crevassait son visage. Dans ses yeux brillaient les vapeurs de l’alcool.


    Après avoir chanté et dansé, les groupes se défirent. Certains hommes allèrent se coucher seuls tandis que les couples gagnèrent discrètement leur tente.


    Torance titubait. Shanandra le retint par une épaule.


    — Je n’aime pas ça, lui dit-elle.


    Malgré son ivresse, le prince devina qu’elle ne parlait ni de cette boisson trop forte, ni de la qualité discutable des chants, ni même de la manière dont les légides et les serpiants les avaient cavalièrement salués après l’exposé du plan de campagne.
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    La gorge nouée par une indicible impression de malaise, Shanandra se réveilla en sursaut au milieu de la nuit. Avait-elle entendu, à la fin de son rêve, les échos d’une musique jouée au tréborêt par Gorth ? Elle ôta la main de Torance, posée sur sa cuisse nue, et se dressa sur un coude.


    Le jeune homme avait tiré leur couche à quelque distance du feu autour duquel dormaient les autres compagnons. Installés plus près de la grève, il y aurait, avait-il dit en lui adressant un clin d’œil, l’écho du ressac entre eux et le reste du monde, et les bancs de sable pour leur servir à la fois d’écrin et de remparts. Avaient-ils profité, autant que Paléas et Lolène, de cette intimité que leur offrait aussi généreusement la nature ?


    Ces dernières nuits, ils s’étaient livrés l’un à l’autre avec plus de fougue, mais aussi avec plus de tendresse que jamais auparavant. Pourtant, ce soir, ils avaient fait l’amour presque mécaniquement et Shanandra avait, pour la première fois, fait semblant de ressentir du plaisir.


    Le prince dormait à ses côtés. La jeune fille observa le contour de son visage. Son nez droit et fort, son front haut, son menton bien dessiné, sa bouche aux lèvres pleines, ses joues qui brillaient doucement. La langueur de son corps musclé, dont elle sentait la chaleur et la tendre fermeté contre sa cuisse, était une invitation au plaisir et à l’insouciance.


    Hélas, la belle époque du village des Servants était révolue. Trop d’ombres s’agitaient autour de leur soleil. Trop d’éléments inconnus les frôlaient au milieu des foules ou autour d’un feu amical, pour qu’ils puissent n’être que deux amoureux en visite dans la plus belle cité du monde.


    Shanandra avala péniblement sa salive et eut un haut-le-cœur tant elle avait l’impression d’avaler un caillot de sang. Torance bougea dans son sommeil, posa sa joue sur le ventre de la jeune fille. Shanandra caressa machinalement ses mèches noires et bleues. Malgré le plaisir qu’ils éprouvaient à être ensemble, force était d’admettre qu’un fossé se creusait inéluctablement entre eux.


    Shanandra regrettait, en cet instant, d’avoir eu peur de poser directement à Marcusar la question qui lui trottait dans la tête.


    Qu’espère-t-il obtenir de nous après la chute de Sarcolem ? Quel sera le prix demandé par les brigands de Goromée ? Car le Bradge, s’il a l’air d’adhérer aux préceptes de vie de la déesse, n’en est pas moins un criminel !


    Elle se rappela soudain le rêve fugace qui l’avait tirée de son sommeil. Mérinock lui était-il apparu ?


    Non. Le Mage errant s’amuse de nous. Il observe sans intervenir. Il nous fait confiance et, en même temps, il se méfie de nous. Il attend son heure dans l’ombre.


    Shanandra écarta le visage du prince. Lorsque la joue du jeune homme ne réchauffa plus son ventre, elle ressentit un froid qui faillit la faire renoncer à son projet. Mais il ne fallait pas. Ce qu’elle avait proposé l’autre soir à Torance n’était pas une bravade. À la lumière du plan d’action élaboré par le Bradge et des événements graves projetés pour le lendemain, elle se rendit compte que sa proposition était en fait la seule alternative.


    Pour empêcher une effusion de sang…


    Elle crut entendre des cris de douleurs. Imagina la cité de Goromée livrée aux flammes et au pillage.


    Cette dernière image lui donna envie de vomir. Marcusar espérait-il profiter des troubles pour mener à bien une opération de vols à grande échelle afin de se remplir les poches une bonne fois et, qui sait, pour tout quitter ensuite et mener une nouvelle vie ?


    Elle ôta de son cou la bourse de cuir qui contenait la pierre du destin, posa le tout sur le sable près du prince et embrassa doucement les lèvres de son amant. Une fois encore, la pénible impression d’un adieu lui glaça la poitrine.


    Shanandra se remémora un vieux poème montagnard.


    « Il existe des nuits et des aubes riches de tous les drames, riches de toutes les espérances. Des moments fragiles et incertains qui portent en eux le destin de toute une nation. »


    Torance rêvait-il à ce qu’il ferait demain dans le grand temple de Gorum ? À cette minute effrayante où il changerait son masque de messager pour arborer celui du conquérant ?


    — Mon amour… chuchota-t-elle à son oreille sans terminer sa phrase.


    Elle gagna ensuite le campement sans faire de bruit.


    Depuis leur arrivée dans les cavernes d’Orbur, les soirées, étirées jusque tard dans la nuit, résonnaient de notes de musiques, d’éclats de rire et de voix comme si la vie des brigands n’était pas une lutte de chaque instant, mais plutôt une rocambolesque succession d’aventures auxquelles il fallait prendre part avec son cœur, avec son âme, avant que ne s’enfuient les jours et que ne meure le soleil. Cette belle phrase poétique n’était-elle pas, d’ailleurs, le refrain de l’une de leurs complaintes préférées ?


    La jeune fille écoutait le murmure languide du ressac, les échos lointains des cataractes d’eau tombant des hautes falaises. L’air salin de Goromée, encore plus iodé que celui des rivages du royaume d’Élissandre, lui fouettait le sang. Il n’était cependant plus temps de dormir ou de réfléchir.


    Elle s’agenouilla devant chacun des compagnons.


    Erminophène ronflait. Épidorée, lovée dans ses grands bras musclés, semblait faire un rêve merveilleux. Pirius fut le seul à entrouvrir les yeux, brièvement, avant de replonger dans le sommeil. On entendait des murmures sous les tentes voisines. Marcusar lui-même dormait non loin dans un chariot en compagnie de trois femmes. « Des fidèles servantes qui lui avaient donné nombre d’enfants », avait-il déclaré le premier soir en éclatant de rire !


    Shanandra voulut caresser les cheveux de Cristin, n’osa pas. Le jeune érudit avait le sommeil léger. S’il s’éveillait, il pourrait tenter de la convaincre d’oublier son projet qui n’était ni fou ni impossible à réaliser, mais simplement trop dangereux à son goût.


    Tu m’as donné ton opinion, mon ami. Tu as eu l’honnêteté de me prévenir, et malgré cela, tu m’as obéi.


    C’était sur son ordre que Cristin était allé porter des documents et un message à Gorth. Le capitaine les avait-il transmis à son mystérieux destinataire ? Shanandra n’en doutait pas un instant.


    Éprouvait-elle quelque remord ? Refusant de réfléchir davantage – car qui s’embourbe dans de longues réflexions n’agit pas –, elle posa sur ses épaules une cape de laine noire et se glissa entre les attelages. Elle aperçut soudain cette jeune fille inconnue ramenée par Épidorée. Immobile, les yeux grands ouverts, celle-ci paraissait plongée dans une sorte de transe. Shanandra posa un doigt sur ses lèvres. La fille n’eut pas même un clignement de paupières.


    Craignant à tout instant de réveiller des dormeurs ou de surprendre un couple occupé à s’aimer, la montagnarde trouva le sentier qui s’enfonçait dans les entrailles de la caverne.


    Elle chercha l’agrégat en forme d’évrok où Lolène et Paléas dormaient à l’abri des regards, ne le trouva pas. Le jeune voleur avait surpris Cristin en compagnie de Gorth. Durant tout le temps où Marcusar et Torance avaient discuté de stratégie, la montagnarde avait craint que Paléas ne la trahisse. À sa grande surprise, le garçon s’était tenu en retrait, l’air aussi bougon que d’habitude.


    Les entreprises les plus périlleuses, celles qui font et défont les empires, sont souvent facilités par d’extraordinaires coups du sort.


    Ce précepte philosophique lui avait-il été enseigné par Torance dans leur vie présente ou bien par Mitrinos dans leur existence passée ?


    Au pied d’une sente obscure, un garde lui barra le passage avec son glaive. Marcusar avait donné des ordres. Ce sentier conduisait dans la cité et personne ne devait le prendre, surtout en pleine nuit !


    — Je comprends, fit Shanandra.


    Elle se retourna. Le brigand crut que la messagère de la déesse ferait demi-tour sans discuter, quand elle planta sans prévenir ses yeux dans les siens.


    — Vois ton âme, Goroméen. Tu es beau, tu es bon…


    Le brigand, sans doute ébloui par ce qu’il venait de découvrir à son sujet dans le regard de la jeune fille, la guida servilement jusqu’au sous-sol d’une maison construite au centre de la haute ville.


    — Maintenant, retourne à ton poste, lui recommanda Shanandra. Oublie que tu m’as vue. Il ne s’est rien passé.


    La nuit était tiède et parfumée. La cité dormait profondément. Le crieur annonça la troisième heure. Shanandra fit taire ses peurs et ses doutes, se faufila entre les maisons, atteignit une vaste cour semée de majestueuses colonnades. Une porte cochère s’ouvrit. La flamme d’une torche éclaira subrepticement une silhouette portant un capuchon de velours sur la tête.


    Les ténèbres se refermèrent sur eux.
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    L’ULTIMATUM


    Après avoir franchi un portique de pierre sur lequel étaient sculptés de redoutables éphrons d’or, Shanandra et son guide gravirent un escalier à double révolution gardé par des soldats silencieux. Ils longèrent une galerie au sol dallé de marbre clair, aboutirent à une cour bordée de fines colonnades en albâtre. De paisibles écoulements d’eau s’échappaient de secrètes fontaines. On ne pouvait cependant ignorer, dans ce silence feutré et cette obscurité ourlée de flammes rousses, tout un monde murmurant, inquiet.


    Shanandra s’attendait à parcourir des corridors et des salles désertes. Au lieu de cela, elle croisait des courtisans à demi vêtus, des grandes dames de la cour, pieds nus, encore fardées des fêtes de la veille, des esclaves aux yeux cernés chargés de paquets. À leur passage, chacun détournait le regard. La jeune fille se raidit, car cette attitude lui rappelait celle des barons de son oncle Elrick.


    Soudain, ils ralentirent le pas. Shanandra se demanda s’ils étaient enfin arrivés. D’un geste vif qui ressemblait à un défi, son guide releva le tissu de sa capuche.


    — Toi ! ne put s’empêcher de s’écrier la montagnarde.


    Astarée lui sourit sombrement sans répondre.


    La cristalomancienne considérait que ce projet était une folie. Au fil des minutes, elle avait la sensation d’avoir cédé, par amour ou par faiblesse, à une supplique de Gorth, et cela la mettait mal à l’aise.


    Comment avait-elle pu accepter d’escorter Shanandra au cœur du palais royal ?


    La montagnarde pressentit cette question et répondit que trop de sang avait été versé. Que de nouvelles vies étaient sur le point d’être inutilement sacrifiées. Qu’il importait dès maintenant d’éviter d’autres drames.


    Une rumeur sourde montait des salles, des galeries, des terrasses. La nuit, dans le palais royal, n’était décidément pas aussi tranquille que dans le reste de la cité.


    La montagnarde ne s’inquiétait plus de comprendre pourquoi elle avait quitté le repaire des brigands. En atteignant Goromée, elle avait atteint les rivages d’une certaine sagesse. Malgré la précipitation des événements, elle ne se sentait plus aussi vulnérable et désemparée. Chaque temple découvert, chaque initiation subie avaient été une pierre déposée dans le trousseau d’une jeune mariée : un apprentissage de la vie qui lui permettait, aujourd’hui, de faire face à son destin.


    Shanandra s’étonnait de l’étrange parcours de ses pensées et plus encore du fait qu’elle et Astarée puissent marcher côte à côte sans se sentir obligées de s’affronter.


    Sur ce, Gorth les rejoignit. Astarée fronça les sourcils en constatant qu’il tenait Cornaline par la main. Shanandra tomba à genoux et ouvrit ses bras à l’enfant.


    — Je me souviens de toi, fit-elle.


    La fillette consulta le capitaine et Astarée du regard avant d’accepter l’étreinte de cette jeune inconnue.


    — Et tu prétends, Gorth, qu’elle est… – Shanandra cherchait la formulation juste – au plus mal ?


    La cristalomancienne contenait son irritation avec difficulté. Une rencontre historique était sur le point d’avoir lieu, les différents protagonistes rongeaient leur frein, et la messagère de la déesse s’attardait auprès d’une enfant malade ! Ce qui ne l’empêcha pas de s’agenouiller également et de répondre à la place de son amant.


    — Son père portait en lui la même souffrance. C’est une faiblesse du sang. Un épuisement constant. Une langueur qui…


    Se rendant compte qu’elle dialoguait avec sa pire ennemie, la cristalomancienne resta stupéfaite.


    Gorth poursuivit :


    — Astarée la maintient en vie grâce au pouvoir de ses cristaux. Pourtant, j’ai pensé que…


    Dans les yeux glauques du capitaine brillait cet éclat d’humilité profonde et d’espoir que Shanandra avait toujours décelé et aimé en lui.


    Les murmures du palais allaient crescendo, les allées et venues étaient de plus en plus nombreuses. Soudain, des soldats apparurent.


    — Nous sommes en retard, les pressa Astarée.


    — Un instant encore, fit Shanandra en plongeant ses pupilles dans celles de la fillette. Regarde-moi, Cornaline !


    Éblouie par une lumière intense, la montagnarde faillit rompre le lien qui venait de s’instaurer entre leurs deux âmes. Elle vit le roi Elk Sifoun emporté par un torrent couleur de sang. Nageant entre deux eaux, le monarque appelait à l’aide.


    Il traverse ses propres « brumes de Shandarée ». Ce sang est celui de ses victimes. Ce courant représente ses remords, ses souffrances. Le sang, c’est le lien familial. Ses troubles de circulation révèlent un manque de joie de vivre. Une chape de culpabilité ronge son corps et ses os…


    Ces déductions venaient tout naturellement à Shanandra. Dans l’enchaînement des images, elle vit la fillette courir sur le rivage et tenter de se maintenir à la hauteur du malheureux monarque.


    — Tu veux sauver ton père, n’est-ce pas ? Il a souffert sa vie durant et il souffre encore dans les sphères troubles de la déesse. Mais cette souffrance n’est pas la tienne. Cesse de courir. Chacun doit suivre son propre chemin.


    Cornaline geignait, sanglotait.


    — Tu l’as accompagné, tu as partagé son fardeau au-delà de tes forces. C’est en laissant aller ceux que l’on aime, parfois, qu’on arrive à les délivrer d’eux-mêmes.


    Astarée se sentait au bord d’une crise de nerfs et, en même temps, elle ne pouvait se défendre d’écouter. Cornaline était secouée de violents sanglots. Gorth la souleva dans ses bras.


    Deux gardes invitèrent Shanandra à se relever.


    Entraînée dans une nouvelle enfilade de corridors, Shanandra fut déçue de voir Gorth rester en arrière avec Cornaline. Il y avait de la lumière chez cette enfant. Un sentier merveilleux s’ouvrait devant elle. Allait-elle accepter de vivre pour elle-même et pour ceux et celles qui l’aimaient à présent ?


    Ils débouchèrent sur une vaste salle à chapitres et colonnades, dominée par une estrade en or massif surmontée d’un imposant fauteuil. Surprise qu’on l’emmenât au-delà d’un perron en pierre qui menait à un ensemble de jardins suspendus, Shanandra sentit revenir ses doutes.


    Une telle profusion de plantes, d’arbustes, de treillis alourdis de vignes, d’arbres fruitiers aux troncs lisses, rugueux ou cannelés, de feuillages aux longues palmes éclairées par des flambeaux, était étonnante. Durant le jour, ce jardin devait exhaler mille fragrances de fleurs et de fruits. Cependant, Shanandra pouvait tout de même goûter à sa tranquillité, à sa sérénité.


    Une voix d’homme la prit de court :


    — J’ai pensé qu’il serait plus agréable de se rencontrer ici plutôt qu’à l’intérieur, dit-il.


    Ces quelques mots simples amenèrent à la jeune fille l’espoir que la personne à qui appartenait cette voix ne pouvait être mauvaise ou retorse en un lieu aussi paisible. Elle se rappela ensuite le but de cette rencontre ainsi que l’audace de sa démarche…


    Les soldats reculèrent. Les manteaux de quelques cristalomanciens, les longues toges grises de plusieurs lamanes s’agitèrent. L’homme se tenait debout sur un carré de terre entouré par des flambeaux, et était occupé à écraser de son pied les minuscules monticules de sable d’une fourmilière. Voyait-elle bien malgré les ombres tremblotantes, ou bien était-ce son imagination ? Toujours est-il que cette bizarrerie acheva de la surprendre.


    L’homme était vêtu simplement d’une pelisse de fourrure beige, de braies et de galvas en cuir noir. Sa tête était nue, ses cheveux poivre et sel, son visage, encerclé par une fine barbe, étroit et mat. Accentuée par les ombres projetées et la lumière tremblotante des torches, sa silhouette semblait appartenir à une créature de légende.


    — Je suis ravi de vous rencontrer enfin, jeune fille, la salua Sarcolem.
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    Le roi songeait qu’il pourrait faire arrêter la messagère de la déesse sur-le-champ. Mais outre que cela serait manquer à la plus élémentaire des politesses, ce geste impulsif serait la négation de tous les plans qu’il avait patiemment échafaudés depuis des mois. De toute façon – Astarée venait de le lui confirmer par signes – la fille ne portait pas sur elle la fameuse pierre du destin.


    En premier lieu, il avait jugé qu’une telle rencontre serait inutile et même dangereuse. Après mûres réflexions, cependant, il avait décidé d’accepter les risques.


    Car risques il y avait !


    Cette sorcière des montagnes n’était-elle pas capable de changer une armée disciplinée en une bande d’illuminés prêts à déposer les armes ? Pour lui éviter de subir un pareil sort, il y avait certes l’invention mise au point par l’un de ses fidèles cristalomanciens – ces casques ornés de cristaux blancs qui étaient censés constituer une protection contre le pouvoir mental de la messagère. La présence d’Astarée et de ses cristaux de lumière rouge était également un gage de sécurité.


    Sarcolem cessa de nourrir ces pensées mesquines pour, simplement, contempler cette Shanandra Falcomier, princesse montagnarde d’Orgk ou d’Orghke, il ne savait plus trop.


    De taille moyenne, bien faite de sa personne, cette fille devait avoir dix-huit ans à peine. Ses membres étaient finement déliés. Autant qu’il pût en juger, ses mains étaient blanches et délicates, son port de tête réellement digne d’une princesse. Son visage possédait cet ovale délicat tant prisé par la noblesse goréenne. Son nez n’était ni trop long, ni trop large, ni bosselé, et ses joues aussi tendres que rondes. Son front était royal, son menton légèrement proéminent : signe indubitable de caractère !


    Sarcolem évita volontairement de fixer les pupilles brunes réputées si redoutables et attendit encore avant de s’attarder à sa bouche, la partie du visage qu’il préférait chez une femme, au-delà même des yeux, de la gorge ou des seins qui se révélaient toujours plus ou moins décevants. Car si les yeux étaient la porte de l’âme, la bouche était pour lui celle de la personnalité.


    L’étrange immobilité de cette bouche large, épaisse et sensuelle le déconcertait. Aucun de ses ministres ou diplomates – le roi en était certain – ne soupçonnait combien la bouche était importante dans l’étude des qualités ou des travers d’un être humain. Avant que Shanandra ne prononce une seule parole, le monarque devina qu’il ne pourrait ni la séduire par de vaines promesses ni l’effrayer par de subtiles menaces.


    La messagère était totalement présente, sans malice aucune, mais aussi sans compromis. Un instant, il eut l’impression que les jardins cessaient d’exister. Que sa cité et son royaume retenaient leur souffle. Que d’une certaine manière, la déesse elle-même était penchée et attentive…


    Fort heureusement pour lui, Sarcolem n’était ni un sot ni un illuminé. Il chassa vite ces pensées et ne vit plus devant lui qu’une toute jeune fille ; belle sans doute, aussi forte dans ses convictions que dans ses peurs secrètes. Une fille semblable à Élypsée, sa troisième reine, qui dormait en ce moment même dans sa couche. Oui, cette princesse des montagnes aurait pu figurer au nombre de ses épouses, lui donner du plaisir ainsi que des enfants.


    Tout en invitant Shanandra à marcher à ses côtés, il sourit intérieurement. Cette façon qu’il avait de rabaisser mentalement les gens lui permettait de dépasser sa condition d’homme, de magistrat, voire de conquérant pour n’être seulement que Sarcolem le Grand. Ses proches conseillers l’avaient supplié d’accepter le cristal blanc de protection spécialement préparé à son usage. Mais outre que Sarcolem se voyait mal, affublé du banal casque à pointe de ses soldats, il considérait comme un défi personnel tous les risques que comportait cette rencontre.


    Rouviff Dogmo et Sartran ruminaient de sombres pensées à quelques pas de distance. Astarée gardait dans ses mains son redoutable cristal rouge.


    Le roi sourit, sortit de sa pelisse une liasse de feuilles d’ogrove nouées par un cordon de cuir, la secoua devant la jeune fille. Shanandra reconnut les textes que Cristin avait rédigés et transmis à Gorth.


    — Je les ai lus avec attention, fit le monarque en plissant les lèvres.


    Prudente, la montagnarde attendit la suite.


    — Vous avez donc fait tout ce chemin, depuis le royaume d’Élissandre, pour me convaincre d’accepter de me plier à ces… préceptes de vie de la déesse !


    Le ton n’était ni sec ni complaisant, mais si neutre qu’il en paraissait d’autant plus redoutable.


    — Et vous venez me rencontrer de nuit, en cachette du prince, votre compagnon !


    Cette dernière déclaration peina la jeune fille plus qu’elle ne l’aurait cru possible et faisait décidément de Sarcolem un être aussi rusé que morphique.


    Ils s’arrêtèrent au bord d’une avancée de marbre qui dominait la cité. De l’océan et du bras de mer montaient les embruns et le bruit continuel des cataractes d’eau. Ces cascades masquaient le fracas des vagues qui se brisaient sur les écueils, en contrebas des murailles et des falaises.


    — J’aime cette cité, déclara subitement le roi. J’aime ce pays et ses gens.


    Il se remémora les commandements prétendument contenus dans les légendaires tablettes de Mitrinos. Ces préceptes de vie qu’en avait tiré le prince Torance et dont il abreuvait, sans grand discernement ni prudence d’ailleurs, tous ceux qui l’approchaient.


    De l’avis de Sarcolem, toute connaissance n’était pas bonne à révéler aux peuples. Si quelques-uns de ces principes – ceux qui ordonnaient de respecter ses parents ou de payer son dû à la société – étaient de bon ton, d’autres heurtaient de front sa conception du pouvoir et de l’ordre. Comment, par exemple, aimer ses ennemis ? Comment accepter de ne pas juger autrui ? Comment accorder le labeur, l’égalité et la liberté à tous et à parts égales ?


    Il secoua de nouveau les feuilles d’ogrove.


    — Il faudrait que les hommes soient parfaits pour conduire les États avec de tels principes, jeune fille !


    De toutes les voies envisageables, il choisissait la plus droite, la plus honnête. Ce choix lui était venu spontanément. Non qu’il ne mesurât pas tous les risques ! Il ne voulait sous-estimer ni les pouvoirs ni l’influence des deux messagers. Dans un premier temps, il tenait à raisonner cette jeune fille un peu trop idéaliste, et se laissait gagner par l’idée folle que parmi les douze filles que lui avaient données ses trois reines en vingt ans, celle-là aurait très bien pu figurer parmi ses préférées.


    Shanandra se crispa. Marcher et parler ne menaient décidément à rien. Torance avait-il raison de préférer la force brutale à la diplomatie ?


    — N’avez-vous pas vu assez de guerres ? De drames ? De sang ? répliqua-t-elle. Je vous offre une manière pacifique de mettre un terme à la division qui sévit dans tous vos États et dans l’ensemble du continent central.


    — Division que vous avez habilement distillée, fit remarquer le roi.


    Il savait toutefois que le véritable maître d’œuvre de cette situation conflictuelle – Sarcolem refusait d’appeler cela un désastre en marche – était un être insaisissable, malin en diable et infiniment plus menaçant que les deux messagers eux-mêmes. Mérinock. Et que ce Mage avait l’appui des autres Vénérables d’Évernia.


    Shanandra décida qu’il était temps pour elle de parler des vraies choses.


    — Une révolution est sur le point de se déchaîner, roi Sarcolem. Si vous acceptez d’écarter les lamanes et les cristalomanciens et d’intégrer tous les préceptes écrits sur ces feuillets aux lois civiles de vos États, j’ai le pouvoir d’empêcher que votre trône ne soit emporté par la tourmente.


    En un éclair, Sarcolem imagina ses troupes mises en pièces par les maléfices conjugués des deux messagers. Contre une telle force, même les hommes de silex n’étaient pas de taille. Il vit ses palais envahis par la populace, les statues coulées à son image jetées à terre.


    Il osa dévisager la messagère et prit conscience que celle-ci pouvait, en quelques secondes, le forcer à abdiquer toute autorité. Elle n’aurait besoin pour cela que de plonger son regard dans le sien.


    — Vous croyez vraiment accomplir le Grand Œuvre du Mage errant en me forçant à modifier mes lois ? demanda-t-il d’un ton dégagé.


    — Vous prendrez dans votre gouvernement les légides que nous vous amènerons. Ils veilleront à ce que les préceptes de vie de la déesse soient intégrés dans votre code pénal et appliqués dans vos cours de justice.


    Le roi n’en revenait pas. Tant d’audace mêlée à tant de candeur ! En plus, elle ne cherchait même pas à l’envoûter !


    Elle veut que je conserve mon trône, car mon autorité est un gage de stabilité aux yeux des peuples. Cependant, elle entend me forcer à gouverner selon les principes de la déesse.


    Il essaya de se figurer un gouvernement sans lamanes, ni cristalomanciens, ni noblesse, ni esclaves, avec, limitant son pouvoir, ce que Shanandra appelait des légides. Autrement dit, une caste qui serait une nouvelle épine dans son pied.


    Malgré ses grands pouvoirs et son audace, cette enfant était désarmante d’innocence. Il pouvait la faire arrêter. Il suffirait de lui bander les yeux. Un de ses hommes cachés tout près, pourrait le faire en une seconde ou moins. Un geste de sa part et la chose serait accomplie.


    Il avait accepté de recevoir la messagère pour voir ce qu’elle avait dans le ventre. Pourrait-il lui arracher des informations, concernant cette fameuse révolution, qu’il ne savait déjà ?


    Le palais était en état d’alerte. Des nobles désignés faisaient leurs bagages et s’apprêtaient à fuir en cachette. Tout cela pourtant – et bien d’autres choses encore – faisaient partie de son propre plan !


    Sans quitter la messagère des yeux, Sarcolem songeait aussi qu’il ne servirait à rien de la capturer sur-le-champ. Pour accomplir son projet suprême, il avait besoin du garçon et de la fille vivants et en même temps. S’il emprisonnait Shanandra, Torance risquait de fuir et tout serait compromis. Quel heureux calcul de sa part d’avoir su deviner que cette fille pousserait l’honnêteté – n’était-elle pas tenue de respecter les principes qu’elle et Torance prêchaient ! – jusqu’à renoncer à l’envoûter ou à capter le flot de ses pensées ?


    Les commandements de la déesse, finalement, avaient cela de bon !


    Il lui prit la main.


    — Ma chère, dit-il, je vous promets de réfléchir à votre proposition.


    — Au lever du jour, après la sixième heure, je ne pourrais plus rien empêcher.


    — Alors, vous aurez ma réponse avant la sixième heure.


    — Pour accepter, faites sonner les cors de votre citadelle, une fois, aussi longtemps que vos hommes auront de souffle.


    Le roi approuva et appela Astarée.


    — Cristalomancien, veuillez reconduire la princesse aux portes du palais.


    Au moment de s’en aller, Shanandra le prévint :


    — Si je n’entends rien, votre sort sera scellé.


    Le ton était cinglant. Pourtant, il ne put empêcher Sarcolem de sourire avec condescendance. Pour qui cette fille se prenait-elle ?


    Le roi échangea un regard complice avec Astarée. Le temps approchait où tous les deux allaient enfin pouvoir obtenir satisfaction.


    La jeune cristalomancienne reconduisit Shanandra dans une cour ombragée par de lourdes colonnes de grès. Cette nuit, elles avaient vécu une sorte de trêve. Demain, elles seraient de nouveau ennemies.


    Malgré cela, plus rien n’était irrévocable ou impossible pour Shanandra. La paix et le pardon étaient choses accessibles à tous.


    Ne parvenant pas à décider si elle était heureuse ou terrifiée, la jeune fille retrouva la maison et le lacis de couloirs souterrains.
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    LA FÊTE DU DIEU GORUM


    Shanandra tendait l’oreille. Hélas, par-delà le bruit monotone des rames sur les canaux et le lointain fracas des chutes d’eau, le son des cors ou des trompettes ne résonnait toujours pas. Les rues voisines de la cour d’honneur du grand temple bruissaient de la voix multiple du peuple en liesse. Une odeur de sel, de poissons et de crustacés frais pêchés montait dans l’air au même rythme que les processions qui cheminaient le long des rues en pente. Le soleil, levé exactement au centre du bras de mer, éclairait déjà de plein fouet les murailles de la basse ville. Le visage à demi caché sous une profonde capuche, la jeune montagnarde voyait chaque seconde ses espoirs se rétrécir comme une peau de chagrin.


    Quelle heure était-il ? Elle avait posé la question trois fois, déjà, et son malaise commençait à se répandre parmi les compagnons.


    Étroitement mêlés à la populace, ils attendaient, non pas l’arrivée de la procession, mais le signal lumineux que devait leur adresser Marcusar.


    Les brigands étaient prêts à passer à l’action. Shanandra avait été étonnée, en se réveillant peu avant l’aube, de découvrir les cavernes presque vides. Le Bradge, vêtu d’un épais pourpoint de combat, de bottes, de gants et d’une cotte de mailles, lui avait adressé cette remarque qui ne cessait depuis de la déranger : « Me croyez-vous vraiment engagé à vos côtés, à présent ? »


    La jeune fille n’avait pas répondu. Même si son escapade de la nuit semblait être passée inaperçue, elle ne pouvait s’empêcher de nourrir de sérieux doutes. Torance, à qui elle avait tout avoué, s’était à moitié étouffé d’indignation.


    — Tu as osé ! Tu es… – il avait baissé le ton – partie en cachette pour rencontrer le roi et tu lui as proposé…


    Le souffle lui avait manqué pour poursuivre. L’ahurissement, la déception se peignaient sur son visage.


    Très mal à l’aise vis-à-vis de leurs alliés brigands, Torance s’était tout de même maîtrisé. Depuis, ils avaient gagné la surface et revêtu de longues capes munies de capuches. Shanandra avait souhaité que Lolène restât à l’écart de cette journée décisive, avec Abriel et les deux garçons d’Erminophène. Mais le géant roux avait refusé son offre. Ses deux fils allaient vivre des moments historiques. Plus tard, ils seraient en mesure de témoigner.


    Paléas jetait des coups d’œil furtifs à Cristin et à Shanandra.


    Il a vu Cristin remettre les documents à Gorth. Il se doute de quelque chose, s’était dit la montagnarde.


    Pourquoi avait-elle l’impression d’avoir trahi leur cause ?
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    Des trois rues en pente leur parvint un bruit de fanfare, de sistres et de tambourins. La procession s’ébranlait aux pieds des premières murailles.


    Le jeune érudit connaissait par cœur le cérémonial pour y avoir jadis participé en qualité de disciple de Gorum. Il leur expliqua ce qui se préparait.


    Dès huit heures du matin, les gens du commun se rassemblaient autour du char fleuri sur lequel les lamanes avaient chargé la statue en or de la déesse. Cette statue, réputée aussi vieille que la cité de Goromée elle-même, avait, d’après la légende, été sculptée par la géante Midriko qui l’avait offerte à son frère Gorum. Depuis, chaque année, le clergé central qui réunissait à Goromée un corps de lamanes fidèle à chacun des fils et des filles de la déesse, fêtait ce qu’ils appelaient « le retour de la déesse dans la ville-reine ».


    Le char et la statue montaient de la basse ville jusqu’au niveau où se situait l’ensemble des bâtiments royaux. Suivait le peuple qui lançait au passage du char des colliers de fleurs, des pétales de roses et même des pièces de monnaie.


    — Cette fête est essentielle au bonheur du peuple, précisa Cristin. Le roi utilise toutes les réjouissances comme un dérivatif à l’ennui de la population.


    Il aurait sans doute voulu poursuivre sur sa lancée, indiquer qu’ainsi divertis les gens pensaient moins à se révolter contre les lois qui les étouffaient. Mais à cet instant apparut le premier rang de lamanes, somptueusement vêtus de longues tuniques de soie bleue, rouge, mauve, verte, brune, dorée, argentée, orange – les couleurs particulières de chaque confession.


    — Les lamanes de Gorum portent des vêtements dorés, ajouta Cristin.


    Shanandra gardait la tête baissée. À ses côtés, Torance ne desserrait pas les dents. Lui en voulait-il toujours d’avoir osé contacter Sarcolem ? Sans doute un peu, car lorsque Cristin répéta l’heure qu’il était – huit heures quinze –, le prince laissa tomber avec cynisme :


    — Je n’ai toujours pas entendu de cor… et toi ?


    Réalisant que son amante se sentait assez misérable comme cela, il la prit par le cou, lui sourit, frotta son front contre le sien.


    — Tu as essayé. Par son silence, le roi nous prouve sa duplicité. Il tombera aujourd’hui et il n’y aura pas lieu de le regretter.


    Un peu plus tard, alors que la procession se rapprochait et que les soldats repoussaient les citadins trop enthousiastes, il ajouta, toujours à demi-mots :


    — Toi et moi allons devenir les souverains de la Gorée. C’est la seule solution. Ne crois pas que je me laisse emporter par mon ego. Le Mage errant nous a abandonnés, nous devons agir par nous-mêmes.


    L’accès au temple était uniquement réservé aux lamanes, aux nobles et aux riches marchands. Marcusar, fort à propos, avait pris soin de leur procurer des vêtements si somptueux que les fonctionnaires responsables de la plus petite des portes, repeintes pour l’occasion avec de la véritable poudre d’or, les laissèrent passer.


    Ils se retrouvèrent dans l’épisthodome, cet endroit destiné à recevoir les offrandes des fidèles. Pour l’occasion, ce lieu, ainsi que les pronaos et le naos proprement dit, avaient été, la veille, remplie de bancs pour qu’une foule puisse s’y tenir assise et recueillie.


    L’intérieur de ce temple réputé le plus vaste et le plus célèbre des Douze Royaumes se révélait décevant. Ses ors avaient mal vieilli. Le marbre de ses colonnes était moins lustré qu’on s’y serait attendu. En laissant entrer une fine et tendre lumière ourlée d’or, les vitraux de cristal semblaient à la hauteur de leur réputation. Pourtant, aux yeux des compagnons qui s’étaient, au fil de leur voyage, fait maintes idées merveilleuses de cet endroit, cette lumière tombait sur des pilastres magnifiquement sculptés, certes, mais dénués de réelle splendeur. À dire vrai, seul le sol récemment dallé de neuf conférait à l’ensemble le titre de « pur écrin de la déesse » que donnaient volontiers à ce temple les lamanes en poste à Goromée. De plus, le fond de l’air était glacial et humide. Le moindre éclat de voix portait. L’odeur de bougie résinée levait le cœur.


    — Voyez ce vieillard sinistre entouré des onze autres grands lamanes, souffla Cristin. C’est Sartran, le grand maître de Gorum.


    Transportée de par les rues de la cité et suivie par une nuée de lamanes, de vestales et d’apprentis qui chantaient ses louanges, la déesse fit son entrée dans le temple, portée sur une litière d’or, d’argent, de bois précieux et de soie tendue.


    — La statue ! fit remarquer Shanandra.


    Tout entier concentré sur son rôle à venir, Torance ne saisit pas tout de suite l’allusion. La jeune fille prit son bras, précisa qu’il s’agissait du septième temple, de la septième statue…


    — Le Grand Œuvre ! scanda-t-elle.


    Elle porta la main à la pochette de cuir qui contenait la pierre du destin qu’elle avait récupérée à son retour du palais.


    — Touche-la !


    Décontenancé, le prince la prit dans sa main.


    — Elle est chaude.


    — Brûlante, tu veux dire !


    Assis quelques rangs plus près du chœur où avait été déposée la statue de la déesse, Erminophène surveillait les toits du temple et guettait un signal lumineux. Lorsque celui-ci lui parvint, il adressa au prince des signes discrets de la main.


    Marcusar a donné l’ordre aux légides de commencer à parler, en déduisit le jeune homme.


    Le roi ne permettrait pas que des abus de la sorte troublent l’ordre public. Il allait sévir. Les premiers affrontements entre la police royale et ceux qui écouteraient les légides déclencherait la réaction en chaîne dont Marcusar leur avait parlé la veille.


    Les maîtres lamanes s’avancèrent pour louer la déesse. Leurs voix se mélangèrent. Des notes poussées par de jeunes novices les accompagnèrent. Bien que prévenue contre la rouerie des lamanes, Shanandra ne put qu’apprécier la réelle beauté de ce chant. Les érudits de Gorum, tous entre sept et douze ans, avaient des voix sublimes aussi claires que des clochettes de pâtre.


    Torance était nerveux. Il devait agir juste avant que Sartran ne monte sur l’estrade et baise les pieds de la déesse.


    Dérogeant aux règles séculaires, le prince se leva et demanda la parole. Shanandra le tira soudain par sa capuche. Les yeux de la jeune fille étaient écarquillés.


    — Que se passe-t-il ? fit Torance, décontenancé.


    Déjà, la foule alentour criait au miracle.


    — La pierre ! s’écria Cristin.


    La pierre du destin s’était en effet libérée toute seule de son écrin de cuir, et elle flottait librement au-dessus de Shanandra.


    Le prince hocha la tête : il n’y était pour rien ! Ses serpents de lumière glissaient autour de lui sans intervenir le moins du monde.


    La clameur s’amplifia tant qu’elle finit par troubler les chanteurs. La voix des lamanes se brisa. Des centaines de têtes se tournèrent vers Torance, Shanandra et la pierre qui filait en direction de la statue. Celle-ci s’ébranla sur son socle. Le bois de la litière sacrée se fissura.


    Une frayeur religieuse remplaça la simple surprise. La déesse s’éleva à son tour à la verticale de son socle. La gemme vola jusqu’à elle, tournoya à l’aplomb de sa couronne de cheveux sculptés dans l’or pur, et se posa au sommet de son crâne.


    Shanandra pressentit ce qui allait se produire. Saisissant la main de Torance, elle lui demanda de se tenir prêt.


    — Comment ? s’étonna le jeune homme.


    Un rayon violet jaillit du sommet du front de la statue et toucha les deux messagers. Ceux-ci, enveloppés par la décharge d’énergie, sentirent la lumière pénétrer dans leur crâne. Au même moment un son, Aum, solennel, grave et profond, emplit le temple.


    Le lieu saint se réveillait d’un sommeil deux fois millénaire. Le sol irradiait une lueur insoutenable. Les colonnes vibraient, les vitraux frémissaient. Chacun eut l’impression de baigner dans un espace protégé semé d’une myriade d’étoiles étincelantes.


    Des cris discordants cherchaient pourtant à se frayer un chemin dans ce monde qui supplantait le monde. Des appels à l’ordre, des glapissements venus de l’extérieur, un fracas de sabots. Rien, songeait Shanandra, qui puisse réellement entamer la puissance tranquille de cette aura violette. La déesse n’était plus faite d’or ni d’argent. Elle était présente en esprit et souriait à ceux qui s’ouvraient à elle.


    Torance clignait des paupières. Cet événement bouleversait ce qui avait été prévu. Comment, à présent, pouvait-il poursuivre le plan établi, se dresser et accuser les lamanes de n’enseigner que des vérités déformées, des principes vides de sens ?


    Les portes du temple volèrent en éclats. Des officiers hurlèrent des ordres. Le prince s’étonna de leur présence. À cette heure, les troupes de Sarcolem auraient dû être occupées à contenir la foule des citadins en colère, à protéger le palais royal ! Torance chercha si des brigands ne se battaient pas contre les soldats et n’en vit aucun.


    — Shanandra ! appela-t-il.


    Il ne fut pas certain que des sons soient sortis de sa gorge. Tout s’embrouillait devant ses yeux. La lumière violette imbibait chaque centimètre carré d’espace. Les visages déformés de quelques lamanes flottaient autour de lui. Une femme reçut un coup de sabre derrière la tête et tomba en avant. Erminophène hurla. La foule courait dans tous les sens.


    Cristin s’approcha et lui cria dans l’oreille :


    — Il faut fuir !


    Abasourdi, le jeune homme se laissa entraîner en direction des salles qui s’ouvraient au-delà du naos central. Erminophène portait une femme dans ses bras.


    Astarée apparut au premier rang de la foule mouvante. Un éclair rouge s’alluma dans sa main.


    — Baissez-vous ! s’écria-t-elle.


    Le rayon balaya l’espace, brisa une colonne. Torance s’immobilisa. La tête lui tournait. Ses jambes étaient toutes molles. La jeune cristalomancienne visa de nouveau. Le prince leva les bras : le faisceau d’énergie rencontra les serpents invisibles.


    — Viens !


    Torance reconnut cette fois la voix de Paléas. Le voleur maniait-il le kaïbo ? Oui, car ils se retrouvaient bel et bien au milieu d’une mêlée sanglante. Shanandra avait l’air aussi égarée que lui.


    Poussés par Alimas dans une salle plus modeste, les deux messagers et les compagnons se réfugièrent derrière une lourde porte.


    — Tout est perdu ! sanglota Lolène.
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    LE SACRIFICE


    L’air alourdi de poussière faisait tousser les nobles lamanes. Le sol était jonché de gravats. Des civils hurlaient. Ceux soupçonnés de fidélité aux messagers étaient solidement maîtrisés. Rouge de colère et de honte, Sartran considérait son sanctuaire dévasté.


    — Comment avez-vous osé ? Ce temple est sacré. Depuis des siècles, nulle arme n’a pénétré entre ses murs. Encore moins des soldats et des cristalomanciens !


    Le souffle lui manquait pour poursuivre. Astarée l’écarta sans ménagement.


    — Je tiens mes ordres du roi ! Rétorqua-t-elle.


    L’attroupement de lamanes était pathétique. Ces vieillards tremblaient sous leur tunique. Leur indignation, si elle les unissait dans une même obstination, ne parvenait même pas à les réchauffer.


    La cristalomancienne ouvrit son poing droit : son éclat de cristal rouge brilla tel un œil malfaisant.


    Depuis l’aube, une unité des troupes du roi, déguisée en simples citoyens guettait l’arrivée des messagers, des compagnons et de leurs « alliés » brigands. Tout avait été prévu et soigneusement orchestré. Malgré le danger constant qui prévalait dans sa relation avec Sarcolem, Astarée ne pouvait s’empêcher de ressentir une certaine admiration à son égard. Cerné de toute part, cet homme dur, froid et calculateur avait su utiliser toutes les factions en présence pour désamorcer une révolution en marche et la changer en une simple bataille d’enfants.


    — Écartez-vous ! les somma la cristalomancienne en visant avec soin.


    — Vous ne pouvez entrer dans le naos sacré ! s’offusqua Sartran.


    — Je ne vous le répéterai pas !


    Les détails de la dernière heure repassaient dans la tête de la jeune femme. L’entrée des compagnons dans le temple, le déroulement de la septième initiation, la panique qui avait suivi, la période de flottement qui lui avait permis de mener à bien ce que l’Histoire ne manquerait pas d’appeler avec componction : « La prise du temple de Gorum ». Elle avait chargé Gorth de récupérer la pierre du destin placée dans le crâne de la statue. Elle avait fait encercler les compagnons. Les avaient forcés à se retrancher précisément dans cette pièce qui ne possédait aucune autre issue que cette porte.


    Le moment est idéal, se dit-elle. Ils sont désemparés. Il y a une blessée parmi eux. Et, surtout, Torance et Shanandra sont sous le coup de leur initiation et momentanément dans l’impossibilité de se défendre.


    Hélas, les minutes s’égrenaient et la stupide opposition des lamanes lui faisait perdre un temps précieux.


    — Vous avez offensé le dieu en investissant son temple ! Vous ne l’insulterez pas davantage ! gronda le vieux Sartran.


    Ce pontife gras et ventripotent ne manquait pas de courage.


    — J’ai mes ordres ! répéta Astarée.


    Pourquoi se cachait-elle derrière ce subterfuge alors qu’elle rêvait depuis des années de tenir un aussi grand rôle ? Enfin, elle menait une action d’éclat. Avec la capture des deux messagers, l’Histoire se rappellerait de son nom ! Gorth avait beau grimacer d’anxiété et de remords.


    La gloire et la postérité, se disait Astarée, se moquent bien des griefs des hommes et de leurs faiblesses. Elle les balaye, les avale.


    — Pour la dernière fois, je vous somme de vous écarter, vieillards ! s’écria-t-elle, presque aussi rouge que son cristal.
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    Shanandra se sentait aussi faible qu’une enfant. Pourtant, ce n’était guère le moment de se laisser aller. Réfugiés dans cette salle-tombeau, les compagnons prenaient la mesure de leur folie et celle, plus inconcevable encore, de leur audace.


    Nous sommes bien des enfants, se dit la montagnarde.


    Torance avait fait tout son possible pour les protéger du rayon d’Astarée. Cependant, le prince était lui aussi secoué de violents spasmes et à bout de force.


    Shanandra s’approcha de son amant. Les paupières du jeune homme tressaillaient : signe indubitable qu’au-delà de sa demi-paralysie, il se demandait comment leur plan avait pu aussi mal tourner !


    Elle rampa sur les dalles froides et rejoignit le groupe composé d’Erminophène, des deux garçons, de la jeune Ylotte – la mystérieuse fille recueillie et initiée par Épidorée – et de la femme rousse elle-même qui agonisait dans les bras de son mari.


    Kimobé et Dorimor pleuraient. Le géant roux contenait encore son désarroi. « Nous avons été trahis », semblaient dire son visage fermé.


    Lolène s’employait à atténuer les souffrances et les délires du prince. Paléas trouvait pour sa part encore le courage de visiter leur prison. L’ancien voleur ne pipait mot et s’émerveillait en secret. Le naos sacré étant uniquement utilisé pour garder les richesses du temple, le garçon passait de coffre en coffre. Certains étaient remplis de pièces d’or. D’autres contenaient de magnifiques statuettes et des pièces d’orfèvreries finement ciselées. De précieuses soieries étaient entreposées en rouleaux sur des tablettes en pierre. De fioles taillées dans de la nacre s’élevaient les riches et lourds parfums de myrrhe et de brénail, les encens sacrés employés lors des transes et des oracles.


    Alimas, quoique marchand de carrières, ne se préoccupait que du bébé qui pleurait. Abriel ressentait-il le désespoir de ses aînés ? Cristin cherchait une improbable issue. De temps en temps, il collait son oreille contre le battant de la porte et commentait :


    — Astarée n’aura aucun mal à venir à bout des lamanes. Ce sont des couards !


    Jamais Pirius n’avait entendu son ami se montrer aussi tranchant à l’égard des prêtres. Sans doute la situation était-elle si désespérée que les mots le devenaient également ? Soldat de formation, le jeune blond avait sondé les parois et déclaré qu’aucun passage secret ne leur permettrait, cette fois, de s’échapper. S’il n’avait pas été athée, Pirius aurait pu croire que certains échos venus de l’extérieur étaient en fait le rire des géants qui se moquaient de la pusillanimité des hommes.


    — Alors ? interrogea Erminophène.


    Sa voix d’ordinaire si grave n’était plus qu’un filet inaudible. Épidorée haletait péniblement. Lolène passa sa main sur la nuque de la Reddrienne et la retira rouge de sang.


    — L’arrière de son crâne a été heurté par…


    Shanandra revoyait très bien, malgré son propre épuisement, le glaive du soldat et le coup que celui-ci avait porté à la volée sur la nuque d’Épidorée. Il s’en était fallu de peu qu’il ne lui fasse sauter la tête.


    La femme marmonnait dans son agonie. Ses enfants s’approchèrent plus près. Elle les embrassa, caressa leurs fronts blancs, reprit péniblement son souffle. La jeune Ylotte lui tenait la main.


    — Non, bredouilla le géant roux, non !


    Il se tourna vers Lolène qui secoua tristement la tête, puis vers Shanandra qui soutint la lame froide de son regard. Derrière le battant de bois, Astarée parlementait avec les lamanes.


    Ensuite, aussi doucement et discrètement qu’elle avait vécu, Épidorée mourut.


    — Ne crains pas la traversée des « brumes de Shandarée », lui murmura Lolène. Tu as bien mérité un passage direct vers les sphères célestes de la déesse.


    Une fois encore, la montagnarde assista à ce phénomène auquel elle avait déjà assisté à plusieurs reprises dans sa vie.


    Alors qu’Erminophène laissait couler ses larmes et que ses deux garçons sanglotaient contre lui, la princesse apercevait la silhouette gracieuse du corps de lumière d’Épidorée qui s’élevait au-dessus de sa dépouille charnelle. La morte était-elle seule dans l’espace subtil du naos sacré ou bien des aidants naturels, venus des mondes de la déesse, se tenaient-ils à ses côtés ?


    Les propres larmes de Shanandra brouillaient sa vision. Elle crut entendre Épidorée lui demander de veiller sur sa famille. Eut-elle la force de le lui promettre ? Déjà, sa transe se délitait. Les chairs subtiles de cette autre réalité se refermaient, telles les voiles protégeant un rivage inaccessible.


    Soudain, les compagnons prirent conscience d’une présence étrangère debout derrière eux. Paléas fut le premier à s’exclamer.


    — Qui êtes-vous ?


    L’homme était grand et robuste. Il portait une quiba et tenait un kaïbo doré dans ses mains. Un halo d’étincelles brillait autour de sa tête.


    — Le temps nous est compté, répondit-il simplement.


    Il s’approcha d’Épidorée, traça sur son front le symbole de la déesse, s’accroupit près de Torance et de Shanandra.


    — Vénérable, balbutia la montagnarde.


    Mérinock n’entendait pas perdre une seule seconde.


    — Je peux sauver plusieurs d’entre vous, déclara-t-il.


    Il montra la porte du doigt.


    — Cette paroi va céder. Qui veut me suivre ?


    Lolène n’était pas certaine d’avoir tout compris. Aussi demanda-t-elle s’ils pouvaient fuir tous ensemble.


    Mérinock hocha la tête, désigna Torance et Shanandra.


    — Ces deux-là doivent rester.


    Il posa sa grande paume ouverte sur le front de la montagnarde.


    — Le temps est venu, mon amie, où il va falloir te montrer plus courageuse que jamais.


    Torance, qui reprenait doucement ses forces, fixait Mérinock avec une fureur impuissante.


    — Traîtrise, souffla-t-il avec peine.


    Le Vénérable se redressa, considéra les compagnons.


    — Décidez-vous !


    Alimas tenait Abriel dans ses bras. Il fit, le premier, un pas vers le Mage errant. Cristin donna une accolade à Pirius, lui murmura quelques mots à l’oreille.


    — Viens avec moi ! le supplia l’ancien soldat.


    L’érudit secoua la tête et rejoignit Torance et Shanandra.


    — Je reste aussi, déclara Lolène en se blottissant contre la montagnarde.


    Mérinock attira à lui les deux fils d’Épidorée.


    — La vie vous appelle ailleurs, leur dit-il.


    Erminophène considéra les deux messagers.


    — Va avec tes fils, lui ordonna Shanandra.


    La jeune Ylotte rejoignit également le Mage errant.


    Paléas était bien embêté. Il voulait partir et emmener Lolène et quelques-uns des magnifiques objets en or entreposés dans le naos avec lui. Malheureusement, la jeune guérisseuse massait la cage thoracique de Torance et Cristin s’obstinait, lui aussi, à jouer les héros.


    — Vous êtes ridicules tous les deux ! laissa-t-il tomber, aussi méprisant que rageur.


    Déjà, le Mage errant rassemblait les compagnons autour de lui et levait son poing fermé au-dessus de sa quiba.


    Le cœur du voleur battait à tout rompre. De l’autre côté de la paroi, Astarée sommait toujours le grand lamane de Gorum de s’écarter.


    Le Mage ouvrit sa main, libéra la poudre de vélocité invisible.


    — Attendez-moi ! s’écria le jeune voleur.


    Quelques secondes plus tard, la cristalomancienne faisait exploser la lourde porte.
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    LA GEÔLE


    L’odeur marine se mélangeait à d’insupportables miasmes. Le camp semé de tentes donnait aux cavernes d’Orbur une impression de désolation que ne parvenaient pas à cacher les somptueux agrégats de roches polies.


    Le crépuscule jetait ses derniers feux sur le bras de mer parsemé, au loin, de navires marchands. On aurait pu croire, en écoutant le ressac, que rien n’avait changé. Que les joyeux brigands buvaient une chope de mifrosyr royal frelaté après une rude journée de rapines ; que les enfants jouaient au milieu des femmes qui préparaient le repas autour des feux.


    Sans l’odeur des cadavres à moitié consumés, l’illusion aurait encore été possible, s’attrista Pirius en retenant ses larmes.


    Dorimor ramassa une poupée en bois aux yeux peints. Kimobé se dirigea entre les fumerolles, trouva ici un moignon arraché, là un tronc humain affreusement mutilé.


    Erminophène ne songeait nullement à empêcher ses fils de voir ce qu’il appelait l’iniquité humaine, la grandeur des rois mise à nue – le despotisme dans toute son horreur.


    — Que s’est-il passé ? hoqueta la jeune Ylotte.


    Ni Pirius ni Alimas ne relevèrent la question. Ils s’entreregardèrent pourtant, car c’était la première fois que cette fille inconnue, maigre et osseuse, aux longs cheveux couleur paille et aux yeux verts tirant sur le jaune prononçait une parole.


    En un geste qui rappelait à tous celui de Torance, Pirius prit une poignée de sable dans son poing et la porta à son visage. Comptait-il y trouver l’explication à cette journée qui avait commencé en aube dorée et qui s’achevait dans un crépuscule de sang ?


    Erminophène gardait le silence. Portant dans ses bras la dépouille de sa femme, il trouva un glaive oublié, se dirigea vers une chambre obscure à l’orée de la caverne, et commença à creuser la terre meuble.
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    Depuis leur fuite du naos sacré, ils avaient lutté pour survivre. La poudre de vélocité invisible du Mage errant les avait rematérialisés à quelques distances du temple, sous une arcade transformée en écurie. La cité semblait en état de siège. Les rues étaient quadrillées par des troupes à cheval. Des hommes de silex gardaient les intersections importantes. Le moindre suspect était aussitôt appréhendé et poussé vers des attelages qui tiraient de grandes cages de fer.


    Pour échapper aux traques menées par la police royale, ils s’étaient mêlés à la populace et avaient traîné dans les marchés derrière les domestiques chargés d’acheter les provisions.


    Aucun d’eux n’avait beaucoup parlé, et leur silence était en lui-même un aveu. Pirius avait aussitôt voulu reprendre le chemin du temple de Gorum. Mais Alimas s’était récrié : « Si nous y retournons, nous sommes perdus ! » Erminophène n’avait pas pris le parti de Pirius. Sans doute craignait-il, s’ils étaient capturés, d’être à jamais séparé de ses enfants.


    Agenouillé sur le sable froid de la caverne, le guerrier roux contemplait le visage de sa femme, qu’il ne reverrait plus en ce monde, et ses yeux clos pour l’éternité.


    — Nous avons été joués, dit-il finalement entre ses dents. Les pouvoirs de Torance et ceux de Shanandra nous ont à tous fait perdre le sens des réalités.


    Alimas connaissait bien le cœur des hommes : celui-là était encore trop bouleversé pour songer même à se venger. Erminophène ne répétait-il pas que les rites funéraires du pays de sa femme exigeaient que le corps soit brûlé sur un bûcher ou bien inhumé au plus vite ?


    Était-ce pour plaire à la géante Reddrah ? Il ne l’avait pas expliqué. Toujours est-il qu’ils avaient cherché l’enfilade de ruelles qui conduisait à la maison en terrasse et gagné, dès qu’ils l’avaient pu, la précaire sécurité des souterrains.


    Erminophène enveloppa le corps de sa femme dans un grand voile de lin portant des traces de suie. Avec mille précautions, il plaça la dépouille dans la fosse et récita un éloge funèbre en reddrinien.


    À tout moment, ils craignaient de voir surgir les soldats du roi. Comment ceux-ci avaient-ils pu découvrir les sentiers secrets menant aux cavernes ? Cette question ainsi que plusieurs autres restaient en suspend, car les évadés ne songeaient pour l’instant qu’à se prémunir contre la faim et le froid à venir.


    Alimas tendit un morceau de viande séchée aux enfants, donna un restant de lait à Abriel qui demeurait étrangement sage et silencieux entre ses bras. Les mains, les joues et le front d’Erminophène étaient tachés de terre. La jeune Ylotte trouva des galettes de riz dans le fond d’un attelage renversé. Elle les leur distribua sans préciser qu’elle avait dû, auparavant, les arracher des mains glacées d’un cadavre.


    Le marchand avisa le cylindre de bois sculpté que venait de déterrer Pirius. Le jeune artiste en sortit des rouleaux de feuilles d’ogrove noircies d’une écriture serrée, vive et déliée, ainsi que des illustrations à l’encre.


    — Cristin avait caché son sécralum entre ces rochers. Il voudra le ravoir quand…, dit Pirius en laissant sa phrase inachevée.


    Il pense que les sauver est encore possible ! réalisa Alimas en changeant le linge du bébé.


    Il lança une œillade au géant roux.


    Quand son chagrin va-t-il se changer en rage ?


    Car, pour lui, les hommes du royaume de Vorénor étaient tous des sauvages incultes. Erminophène avait fait autrefois parti du contingent d’esclaves qui appartenait à la Guilde des marchands de Goromée. Remarqué par le groupe de négociants, il avait été nommé garde du corps – à condition que sa famille restât en garantie de son obéissance. Puis, Torance et Shanandra étaient venus. Le prince avait libéré tout le monde et chassé les marchands. Lui, Alimas, avait choisi de demeurer auprès des messagers.


    S’était-il fourvoyé ?


    Ils en étaient tous, sûrement, à se poser la même question. Lorsque Erminophène se dressa soudain et dit :


    — Demain, nous remonterons à la surface !


    Alimas faillit rétorquer que Cibrimus devait les attendre. Que jamais il ne les laisserait en paix. Mais il préféra mâcher sa galette en silence.


    — Nous remonterons, répéta le géant roux, et nous sauverons nos amis.


    Dans ses yeux ne brûlait aucune colère. Pirius sauta sur ses jambes et donna l’accolade au Vorénorien. Cette scène fit tiquer le marchand. Après tout, les Goréens et les Vorénoriens n’étaient-ils pas des ennemis séculaires qui se disputaient sans cesse la partie septentrionale de l’océan central ?


    — Je tremble à l’idée de ce qui les attend si nous n’agissons pas au plus vite, avoua Pirius.


    Ils se sourirent. Torance et Shanandra brillaient par leur absence.


    Alimas se leva à son tour. Quoique plus mesuré dans ses paroles et prudent dans ses engagements, le marchand partageait avec ses compagnons l’espèce de solidarité tissée entre eux au long des mois par les deux messagers.


    Ainsi donc, les paroles offertes aux peuples par Torance n’étaient ni creuses ni folles. Et la compassion de Shanandra était bien réelle.
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    Astarée entra dans la cellule malodorante et détailla les prisonniers enchaînés, bras tendus au-dessus de leurs têtes. Sentant l’haleine des sergents couler sur sa nuque, elle réajusta les mèches de son long postiche blanc. On accrocha une torche à un anneau de fer. La jeune cristalomancienne se rappelait très bien la pièce close du palais d’Éloria où elle avait déjà vécu une scène semblable : les messagers et leurs compagnons attachés, le murmure furtif de la foule qui montait de la ville…


    À Goromée, les geôles étaient plus immondes que partout ailleurs et conçues pour que les référents normaux – lumière, sons, odeurs – soient impitoyablement éliminés. Cette exquise cruauté avait pour but de plonger les prisonniers dans un néant glacial et glauque qui sapait leurs dernières espérances.


    On racontait que le roi lui-même avait subi ce châtiment à un âge très tendre. Et que, depuis, il avait perfectionné le système, allant jusqu’à dessiner les plans de cellules rondes et obscures pour que les angles mêmes, ces ultimes repères de l’esprit humain dans la noirceur totale, disparaissent de la réalité des condamnés.


    Torance et Shanandra avaient le visage encapuchonné. Pour la fille, Astarée comprenait la raison du geôlier. Quant au prince ! Lolène, Cristin et Paléas avaient été, eux, seulement enchaînés à une colonne couverte de moisissure.


    La cristalomancienne s’approcha de Shanandra. La jeune montagnarde ne sentait plus les embruns salés des cavernes blanches d’Orbur, mais la crasse et la peur. Quelque part, cette constatation n’apporta pas à Astarée toute la satisfaction qu’elle était en droit d’attendre.


    Car, finalement, elle gagnait ! Au long de cette traque impitoyable qui l’avait amenée à traverser tout le continent central, elle avait toujours su qu’un jour arriverait où les deux messagers seraient enfin à sa merci.


    Et à celle du roi.


    Cette réalité la dérangeait tout autant que l’absence de Gorth qui s’était enfermé, au propre et au figuré, dans leurs appartements avec les enfants. L’ancien homme de silex gardait un silence maussade et amer, différent de celui qu’il arborait habituellement et qui révélait plutôt l’homme aux prises avec de graves problèmes de conscience.


    « Les doutes et les craintes sont les ennemis de la réussite. Ne jamais tolérer ne serait-ce que l’ombre de ces émotions négatives dans son entourage ! » Ainsi parlait autrefois Sévrinus Polok.


    Astarée ressentait pourtant dans sa chair l’absence de son amant. En agissant ainsi, Gorth ne lui manifestait-il pas son désaveu ?


    Rageuse, elle se força à l’oublier complètement.


    Qu’il reste à jouer avec les enfants si ça lui chante et que Le Morphoss le croque !


    Elle se planta devant Paléas.


    — Je suis heureux de te revoir, mon jeune apprenti ! murmura-t-elle, un demi-sourire au bord des lèvres.


    Cristin et Lolène se raidirent. Astarée s’en rendit compte, passa subrepticement ses mains sur le corps du garçon tout en poursuivant :


    — J’ai toujours su où vous étiez, ce que vous faisiez.


    Elle jeta un regard perçant vers Lolène, fouilla Paléas avec méthode et sans aucune pudeur. S’écriant tout à coup :


    — Ah ! Le voici !


    Elle sortit d’une poche du garçon le fragment de cristal mordoré qu’elle lui avait jadis offert.


    — Tu as bien agi en le gardant avec toi durant tout ce temps, chuchota-t-elle à son oreille. Tes deux amis se sont débarrassés du leur avant même de quitter les montagnes d’Évernia. Par contre, je savais que, toi, tu apprécierais mon cadeau…


    Astarée exhiba le morceau de quartz.


    — En cristalomancie, nous utilisons la cornaline ambrée à la manière d’un traceur cérébral.


    Elle vint se placer devant Torance et Shanandra.


    — Remerciez chaleureusement Paléas. Grâce à lui, le roi a appris où se cachaient les brigands de Marcusar ainsi que le détail du plan de votre rébellion.


    Une pudeur qu’elle ne s’expliquait pas poussa Astarée à leur cacher qu’en fait, c’était elle qui avait récolté les informations au cours d’une transe avant de les transmettre au monarque. Le visage de Gorth, la bouffée de tendresse qui montait dans sa gorge lorsqu’elle songeait à lui affleurèrent sa mémoire. Elle poursuivit néanmoins ses explications.


    — En vérité, Marcusar vous a accueilli… sur le conseil du roi !


    Torance fit grincer ses chaînes. Shanandra demeurait complètement immobile. Astarée aurait bien aimé scruter leurs yeux. Assister à leur déconfiture. En même temps, un malaise l’empêchait de profiter pleinement de ce qu’elle croyait être le fruit de sa victoire.


    Je suis fiévreuse, j’ai mal au ventre alors que je ne devrais plus…


    Sa bouche était pâteuse. Elle reprit :


    — Marcusar voulait obtenir plus de liberté pour ses brigands. Non pas des lois plus souples, mais simplement moins de rigueur dans leur application.


    Ne sachant pas s’ils suivaient son raisonnement ou bien si elle les avait déjà perdus, elle simplifia :


    — Le Bradge contrôle la prostitution, le jeu, les prêts usuriers. Il accorde aux marchands sa protection. Il a accepté d’aider le roi à vous capturer en échange d’un certain, disons, laxisme.


    Voyant qu’elle s’empêtrait de nouveau avec des mots compliqués, elle décida d’édulcorer encore son propos.


    — Le roi a pactisé avec son ennemi souterrain de toujours. Et grâce à ceci – elle exhiba le fragment de cristal – il a découvert les passages secrets menant à la cachette de ces brigands qui tenaient la cité sous leur coupe depuis des décennies.


    Torance lâcha un juron qu’Astarée ne fut pas certaine de bien interpréter.


    — Qu’est-ce que tout cela a à voir avec vous ? hasarda-t-elle.


    Elle haussa les épaules.


    — Rien, finalement. Sauf que vous allez revoir le Bradge.


    — Que veux-tu de nous ? s’écria finalement Shanandra.


    Astarée était soulagée. Elle obtenait enfin une réaction.


    — Une chose à la fois. En premier lieu, la pagaille que vous avez déclenchée dans tout le continent central doit être résorbée. Et le roi a pour cela des idées auxquelles vous allez… – elle chercha ses mots – être amenés à adhérer malgré vous.


    Elle ordonna à deux sergents de détacher Torance.


    — Faites attention, surtout, de ne pas lâcher ses mains !


    — Que signifie ? demanda de nouveau Shanandra.


    — Sachez que…, reprit Astarée.


    Les sergents traînèrent le prince sur les dalles de pierre. La cristalomancienne se tut et sortit de la cellule sans rien ajouter.


    Était-il bien nécessaire de leur expliquer que le roi avait obtenu l’aide des brigands et, qu’ensuite, il avait trahi leur chef ?


    Utiliser Marcusar pour piéger les messagers, et les messagers pour capturer le Bradge, ses troupes, et pour détruire son repaire…


    Oui, vraiment, songeait Astarée, Sarcolem était un fin politicien et un habile stratège.
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    LE PROCÈS


    Plusieurs jours passèrent, durant lesquels Torance resta enfermé dans une cellule obscure et humide. On ne lui donnait que de l’eau fangeuse et du pain rassis. Aucun bruit ne filtrait jusqu’à lui durant ses périodes d’éveil et pendant ces moments, situés à la frontière du cauchemar et le la réalité, où il croyait dormir ou sommeiller.


    Pour ne pas sombrer dans le brouillard sans couleur de l’apathie et perdre ainsi le peu de volonté qui lui restait, le jeune prince repassait dans sa tête chaque moment vécu depuis sa première rencontre avec le Mage errant.


    Ainsi, il se concentra sur certaines paroles prononcées par Mérinock alors que celui-ci tentait de le gagner à sa cause. Le Mage lui avait montré, sur une paroi rocheuse située sous l’agora du palais royal d’Élorîm, des fresques peintes. Et, au-delà, une zone dépourvue de dessins qu’il avait appelée : « la Part d’Ombre ».


    Fallait-il en conclure que le dérapage survenu dans le grand temple de Gorum avait fait partie de cette « Part d’Ombre » dans le Grand Œuvre ? Autrement dit, était survenu à cause de son propre libre arbitre ?


    Torance secoua la tête. Où avait-il pu commettre une erreur ? Il étouffa ses lamentations et se rappela Shanandra. En un merveilleux bouquet d’images, il revécut alors les moments glorieux et les moments heureux, ceux partagés autour d’un feu, ceux durant lesquels ils avaient contemplé ensemble la crête d’une montagne ou celle d’une vague. Les moments de silence, de simplicité, d’amitié, d’intimité.


    Après un long conciliabule avec lui-même, il décida qu’il avait somme toute vécu des moments extraordinaires. Aurait-il pu en dire autant s’il était resté à Élorîm ? Certains hommes et même, à bien y penser, la plupart d’entre eux, ne vivraient jamais dans toute leur existence autant d’aventures et d’émotions.


    La première nuit de sa captivité – ou bien était-ce le premier jour, ou encore le second ? – une silhouette se glissa dans sa cellule. Il essaya de bouger, mais en fut incapable. Non qu’il fût attaché ou enchaîné. Seulement, ses muscles refusaient de lui obéir. Une chevelure soyeuse frôla sa joue. Quelqu’un s’agenouilla près de lui. Lui apportait-on une gamelle de nourriture ? Un nouveau morceau de pain moisi ? Il lapa une gorgée d’eau, s’étrangla à moitié.


    Soudain, une vive lueur l’éblouit. Après quelques secondes, elle devint diffuse, ambrée. Torance huma alors l’odeur caractéristique des torches : mélange d’huile, de paille et d’excréments. On étira sa nuque, coupa quelques-unes de ses mèches pour dégager sa gorge. L’éclair métallique d’une lame apparut dans une main fine et brune. La pointe de la lame courut sur sa veine jugulaire…


    Il hurla de douleur…
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    Les scribes étaient prêts depuis des heures. Leurs plumes dégoulinaient d’encre, leurs doigts et leurs bras étaient engourdis, la sueur perlait à leur front. Dans l’immense salle de marbre, l’accusateur royal lisait les charges retenues contre Torance d’Élorîm, prince félon transformé en évadé, en prédicateur, puis en fomenteur de révoltes.


    La chaleur était étouffante. Les respirations conjuguées de centaines de personnes, leurs haleines empesées, les miasmes qu’exhalaient leurs corps mouillés de sueur composaient une mosaïque olfactive insupportable.


    Forcé de demeurer debout les mains liées derrière le dos, Torance sentait tout son être sur le point de se disloquer. Le bandage de toile grossièrement noué autour de sa gorge l’étouffait à demi. Jamais encore il n’avait été aussi faible, aussi mal en point. Le motif des dalles de marbres zébrant le sol, ces fissures grises, noires ou ondulées qui couraient le long des parois le confortaient dans l’idée qu’il ne se trouvait pas dans une salle de tribunal, mais dans un lieu onirique prêt à chaque instant à se dissoudre dans le néant.


    Soudain, il aperçut derrière lui cette mer de silhouettes diaprées, cet océan de turbans, de coiffes décorées de rubans, de nœuds et d’étoffes de couleur.


    Un homme imposant vêtu d’une longue toge pourpre se présenta devant un siège taillé dans un bloc d’or pur. Son visage, un véritable masque de henné, semblait, coulé dans du bronze chaud. La couronne alourdie de joyaux posée sur son front et ses yeux maquillés d’encre de henné rouge lui donnait l’apparence d’un sphinx.


    La foule tomba à genoux, les têtes touchèrent le sol.


    — Sa Majesté, le roi ! clama la voix tonitruante du grand chambellan.


    Derrière Sarcolem, des esclaves répandaient des pétales de rose. Des serviteurs policés faisaient tournoyer au bout de longues cordes de cuir des coquillettes d’argent desquelles s’échappaient des fumerolles d’encens bleutées. Des eunuques habillés de soies éclatantes entouraient le monarque dans un cérémonial impressionnant, et faisaient retentir des gongs de cuivre.


    Lorsque le roi eut pris place sur son trône, la lecture des chefs d’accusation reprit de plus belle.


    Torance entendit les mots : complot, trahison, incitation à la rébellion. Le traitait-on de « semeur de morts ? » Il n’était pas certain d’avoir tout saisi.


    Les paroles de l’accusateur royal, un homme grand aussi effilé qu’une corde de marin, insistaient sur le fait que le prince félon n’avait qu’une idée en tête depuis le début de ce que l’on nommait son « apparition sur la scène politique » : abattre le pouvoir en Gorée et éliminer tous les royaumes du continent central.


    Torance battit des paupières. Il devait déchirer les voiles de sa torpeur, s’imprégner de la réalité. Ce qui était en train de se passer n’était ni un jeu, ni une illusion, ni un de ses cauchemars. Ce fonctionnaire était en train de le détruire. Avec des mots, certes, mais n’était-ce pas toujours d’abord ainsi que venait la mort ?


    Il s’obligea à « s’éveiller » de cette transe nauséeuse dans laquelle il se débattait depuis sa capture. Où étaient Shanandra et les autres compagnons ? Se rappelant une technique de srimnaddrah, il inspira par le nez, très rapidement et par saccades, afin d’amener plus d’oxygène à son cerveau. Une fois, deux fois, trois fois. Une sensation d’étourdissement le gagna, le submergea, repoussa dans les profondeurs de son être l’impression de flottement et d’ivresse combinés qui troublait ses pensées.


    Peu à peu, il se réappropria son corps et son esprit.


    Il fallait lutter. Ne serait-ce que pour demeurer fidèle à l’image qu’il avait de lui-même : celle d’un prince-prétendant d’Élorîm, d’un jeune homme emporté, frondeur et obstiné quelquefois et, aussi, celle d’un ami sincère, d’un amoureux et d’un amant passionné. À défaut de tout cela, simplement quelqu’un qui, par ses paroles, avait tenté – et réussi ! – à apporter un peu de lumière dans ce monde de violence et d’injustices.


    — Torance d’Élorîm, êtes-vous venu à Goromée dans le but de renverser notre bien-aimé souverain ?


    La simplicité de la question surprit, et le prince, et l’assistance. Le roi demeurait impassible.


    S’il s’était tenu près de Torance, un avocat honnête n’aurait pas manqué de mettre le prince en garde : de sa réponse dépendrait sa mort ou son salut.


    Mais le jeune homme était seul. La voix même de son Âme supérieure s’était tue. Il inspira, encore et encore. Son cœur battait fébrilement dans sa poitrine. La blessure de sa gorge le brûlait affreusement.


    La foule commençait à murmurer. Le jeune messager insultait-il, par son silence obstiné, Sa Majesté et la cour ? Les grands lamanes des douze confessions s’agitaient sur leurs sièges. Les vingt-deux cristalomanciens de l’Ordre ressemblaient à des vieillards sévères. Torance se demanda si Astarée se trouvait parmi eux.


    Finalement, le prince choisit de répondre en utilisant une prudente allégorie.


    — Le ver dans la pomme se prend pour un maître. Pourtant, le vrai soleil se lève sur l’arbre et le chasse de ses rayons.


    L’assistance se mit à bourdonner comme les abeilles dans une ruche.


    Le regard du roi et celui de Torance se rencontrèrent. C’était la première fois qu’ils se trouvaient, dans la réalité, en présence l’un de l’autre. L’ironie du sort voulait que ces deux adversaires, si lointains et pourtant si proches, se comprennent avec les yeux.


    Sarcolem feint d’être neutre alors qu’il a tout organisé en sous-main. C’est un vrai roi, devinait Torance. Avec tout ce que cela implique de rouerie, de ruse, de froide cruauté.


    Sartran, le grand lamane de Gorum, se leva brusquement. Le seigneur mitré n’en revenait pas. Tant de morgue et de prétention, chez ce jeune homme qui se targuait d’être envoyé par la déesse pour instruire les peuples, étaient incroyables !


    — Blasphème ! s’écria-t-il. Qui est le ver, qui le soleil ? De quels rayons parle-t-on ?


    L’accusateur, suivant en cela la liste préétablie par les lamanes et par les cristalomanciens au terme d’un débat ardu, poursuivit :


    — La déesse, notre mère à tous, a-t-elle fait de vous son fils unique ?


    Cette nouvelle question était cruciale, car les Écritures sacrées, telles que traduites et interprétées par le corpus des lamanes, n’admettaient que douze enfants à la déesse – treize, en comptant Le Morphoss. Les êtres humains du commun n’étaient que de simples serviteurs. Les rois, des héritiers détenteurs du pouvoir temporel. Les lamanes eux-mêmes étaient les seuls intermédiaires entre les hommes, les rois et les géants. Quant aux esclaves, ils ne figuraient même pas dans l’énoncé primaire de l’édit attribuant une caste à chacun des groupes précédents.


    — Nous sommes tous des fils et des filles de la déesse, répondit Torance après avoir, en vain, guetté une réponse inspirée issue de son Âme supérieure.


    — Hérésie ! s’épouvantèrent les lamanes.


    Torance, dont la vision s’était quelque peu éclaircie depuis son exercice de respiration, considéra la foule et sentit l’animosité qu’elle manifestait à son endroit. Il y avait des nobles et des marchands, des artisans et de simples citoyens.


    Tous choisis pour leur fidélité au pouvoir royal, se dit le prince.


    Cette méthode était une tromperie de plus. Un des leviers mis en place par le roi pour orchestrer sa perte. La justice n’était que pour une caste seulement, et bâtit sur les principes à la mode de cette époque de décadence.


    L’accusateur se tourna vers le monarque qui autorisa d’un geste de la main la séance à se poursuivre.


    Sarcolem jouait le rôle du sage et de l’indulgent offensé. L’ordre social instauré par les traditions était menacé. Afin de protéger ses peuples, le roi était obligé de sévir. Malgré cela – les scribes présents en étaient les témoins historiques –, sa mise et sa solennité devaient convaincre chacun de son immense commisération envers l’accusé.


    — Ce prince félon, poursuivit le fonctionnaire, fomente sa révolte depuis bien avant son arrivée dans notre pays. À l’heure qu’il est, les troupes qu’il a levées marchent sur Goromée !


    — C’est un mensonge ! se défendit Torance. Jamais je n’ai encouragé la moindre violence !


    Il était effrayé de n’entendre qu’un filet de voix sortir de ses lèvres. Que lui avait-on fait ?


    La foule se leva comme un seul homme. Le fonctionnaire royal menaça de faire évacuer la salle. Des soldats firent sortir les plus excités.


    Suivit le témoignage d’un soldat épuisé et couvert de poussière qui revenait soi-disant de Riminoï, une ville située plus au sud et qui, selon ses dires, avait déjà subi les attaques des fidèles du messager.


    Le fonctionnaire lut à voix haute le décompte des morts, civils et militaires, et la liste faisant état des dégâts matériels.


    Hué, Torance fut forcé de reculer. De violents étourdissements ne le quittaient plus. Des hallucinations lui faisaient prendre l’accusateur pour un éphron d’or décharné, Rouviff Dogmo pour un homme de silex et Sartran pour le Mage errant !


    — Nous avons intercepté une estafette, reprit l’accusateur en brandissant un document. Voici le pacte établi par les conjurés ! Voici la preuve établissant la collusion entre le messager et les brigands de la cité ! Voici leurs noms et le détail de leurs noirs desseins !


    Torance tenta de se souvenir s’il avait, lors de la dernière soirée passée dans les cavernes blanches d’Orbur, signé quelque document que ce soit.


    Le rouleau d’ogrove incriminant passa de main en main, de lamane en cristalomancien : les deux factions ennemies étant exceptionnellement réunies dans un même combat !


    Le jeune homme avait hâte que son supplice se termine. Il se prit même à espérer qu’on le renvoie dans son cachot. Pourtant, sa combativité n’était pas complètement morte. Il n’avait pas voyagé aussi loin, subi autant d’initiations ni parlé à autant de monde pour rien !


    La Part d’Ombre, se rappela-t-il en songeant au Grand Œuvre du Mage errant.


    Mérinock ! Où était donc ce traître, ce manipulateur, cette immonde créature des ténèbres, tandis qu’il se débattait au milieu de tant de haine et d’injustices ?


    « Amis. Nous sommes des amis. Nous avons planifié et conduit toutes ces choses ensemble… »


    D’où lui venait cette voix ? Qui parlait ainsi dans sa tête ?


    La salle de tribunal tournait autour de lui. D’autres questions pleuvaient. Une d’entre elles le mettait carrément au défi.


    — Si tu es le fils aîné de la déesse dans les Douze Royaumes, si tu es investi d’une tâche salvatrice ou éducative, montre-nous le pouvoir qui est le tien ! Le railla un cristalomancien.


    Un soldat trancha ses liens. La foule recula. Les lamanes et les membres de l’Ordre se couvrirent le visage de leurs bras. Que signifiait cette ridicule pantomime ? Seul le roi demeurait immobile.


    Torance comprit qu’ils le craignaient, lui ! Dans le même instant, il réalisa également que l’écrasante impuissance qui le tenaillait depuis son séjour en prison provenait de l’absence totale des serpents de lumière. Envolées, les familières banderoles d’énergies qui l’entouraient depuis le début de son aventure ! Disparues, la paix, la force et la sérénité qu’ils lui apportaient !


    Vaincu par le désespoir autant que par l’épuisement, le jeune homme s’effondra sur les dalles de marbres.


    Peu après, la foule le hua de nouveau. Leurs voix lui parvenaient déformées. Une phrase, prononcée par la personne venue dans sa cellule pour lui entailler la gorge, revint à son esprit : « Tu ne dormiras plus jamais en paix, Torance. C’est le royaume du Morphoss qui t’attend. Tu erreras dans les brumes de Shandarée pour l’éternité. »


    Dans la salle de tribunal, tomba la sentence. Le jeune homme ne comprit pas tous les mots, car s’ils sortaient bien de la bouche de l’accusateur royal, ils s’amusaient ensuite à tourbillonner autour, ce qui rendait leur lecture impossible.


    Deux soldats le traînèrent hors de la salle. Faisait-il encore jour ? Le crépuscule tombait-il ? Torance vit la mine réjouie des lamanes, celle des cristalomanciens. L’accusateur royal baissait la tête. Avait-il honte ? L’avait-on forcé à conduire cet immonde interrogatoire ? Une dernière fois, Torance croisa le regard imperturbable du roi. Y avait-il une étincelle de triomphe dans ses yeux de braise ?


    Oui. Mais si bien cachée, alors, que personne ne pouvait y voir autre chose qu’une fausse sollicitude, qu’une tristesse soigneusement feinte, qu’un soulagement bien mérité à la pensée que son trône et les peuples de Gorée venaient d’être sauvés de celui que la foule appelait maintenant : « l’Envoyé du Morphoss ».


    Comment tout cela avait-il pu arriver ? Est-ce qu’autant de lumière pouvait précéder autant d’ombre et de mépris ? Mérinock se tenait-il au milieu des lamanes qui faisaient cercle autour de leur grand maître ?


    Torance se persuada que oui, ferma les yeux, et abandonna tout espoir.
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    Le soir de ce jour funeste, une silhouette se glissa dans la cellule occupée par Shanandra, Lolène, Cristin et Paléas. Toujours cagoulée et suspendue à ses chaînes par les poignets, la jeune montagnarde geignait doucement.


    Astarée s’approcha d’elle, souleva le pan de velours, contempla la gorge brune et la veine qui battait faiblement à la base du cou. Elle retint son souffle, arracha la cagoule d’un coup sec.


    Shanandra sortit alors de sa torpeur, cligna des yeux, ouvrit la bouche. Au même instant, Astarée coupa dans la chair avec un minuscule sabrier et recueillit le sang qui giclait dans une fiole en cristal à large col.


    Le hurlement de douleur que poussa la jeune princesse tira ses compagnons de leur demi-sommeil.
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    L’ALLIANCE DE LA DERNIÈRE HEURE


    L’échoppe sentait la crasse, le graillon rance et le mauvais vin. Un jeune homme entra. La lampe à huile suspendue à la porte branlante éclaira ses mèches blondes. Le client considéra l’espace enfumé, repéra une table autour de laquelle discutaient plusieurs personnes. Il hocha la tête, puis il ressortit dans l’air frais du crépuscule marbré de mauve et de bleu.


    Un œil attentif, habitué à voir s’écouler les jours et les saisons à Goromée aurait pu le jurer, la ville, ce soir-là, ne s’assoupissait pas au même rythme que les jours précédents. Si l’on sentait encore de la tension dans les ruelles, sous les porches, chez les boutiquiers et jusque sur les créneaux des murailles, elle n’était plus le fait de la présence des deux messagers de la déesse, mais celle de l’occupation des places et des rues par la soldatesque.


    Aux tables voisines de l’échoppe, des clients murmuraient qu’il y avait des militaires partout. Non pas en visite amicale, car ils sortaient parfois de leur cantonnement pour s’acoquiner aux gens du commun ; mais plutôt en véritables gens d’armes, la figure fermée, l’œil aux aguets, la peur au ventre à l’idée de faillir aux ordres.


    Un visage sans expression scruta l’intérieur. L’homme n’était ni un soldat ni un fonctionnaire. Attablé, Erminophène se détourna un instant des trois brigands assis en face de lui, fit une grimace, retourna à sa négociation.


    Un de ses interlocuteurs cracha discrètement au sol, évita lui aussi de considérer l’observateur en poste à la fenêtre trop longtemps, déclara que : « Ceux-là sont les pires ! » avant de fixer de nouveau le géant roux dans les yeux.


    — Vous êtes fou, mon ami, lui dit-il d’une voix rauque.


    Erminophène oublia l’indicateur – un de ces misérables qui se mêlaient au peuple et espionnaient pour le compte de la police secrète du roi –, et s’aperçut que cette rencontre avec les trois brigands était bel et bien une négociation.


    — Considérant la condamnation du prince Torance, notre plan est viable, répondit-il imperturbable.


    Ces brigands étaient des survivants de l’attaque des cavernes blanches d’Orbur. Le matin de la cérémonie d’ouverture des festivités du dieu Gorum, beaucoup avaient quitté la caverne en compagnie du Bradge. Peu d’entre eux avaient survécu et leurs frères restés auprès des femmes et des enfants avaient, eux, tous péri.


    — Nos familles ont été réduites en esclavage et parquées dans des cellules, avait dit l’un d’eux en arrivant.


    Ils portaient tous trois des traces de blessures et les cachaient de leur mieux pour ne pas attirer l’attention des espions et des patrouilles militaires.


    Dans la salle basse et enfumée, les mouvements étaient mesurés. Les chopes de bière, même, se cognaient les unes aux autres avec prudence et modération.


    Les gens ont peur, se dit Alimas, présent lui aussi autour de la table.


    — Vous êtes fou, répéta celui qui semblait être le vétéran du trio de brigands.


    L’homme frisait la soixantaine et ne payait pas de mine. Il était pourtant, malgré ou à cause de cela, un des sous-lieutenants de Marcusar. Une paupière alourdie à cause d’un ancien coup de sabre, les joues grises de poils, le cou épais, frissonnant malgré la chaleur poisseuse dégagée par les fourneaux, personne n’aurait pu l’imaginer en train de bercer un enfant. Pourtant, il avait eu, jusqu’au saccage des cavernes, trois femmes, huit enfants et une douzaine de petits-enfants avec lesquels il jouait volontiers.


    — Marcusar nous a tous donnés, lâcha-t-il entre ses dents. Aucun des éléments du plan décidé par lui et par le jeune prince n’a été mis en place. Les légides qui devaient prendre la parole sur les places ont été égorgés dans leur sommeil. Le signal a bien été donné au prince. Un de mes propres hommes était posté sur le toit du temple de Gorum. Cependant, le Bradge n’a pas ordonné d’attaquer les casernes. Il n’a pas non plus accepté que l’on harangue le peuple pour le pousser à attaquer le palais du roi.


    Erminophène et Alimas encaissaient chaque mot en serrant les dents. Le sous-lieutenant reprit, un ton plus bas, car des soldats entraient dans l’échoppe.


    — Le Bradge était de mèche avec le roi. Qu’a pu lui promettre Sarcolem pour le pousser ainsi à nous trahir ?


    Il laissa sa voix en suspend, empoigna le manche du sabre qu’il cachait dans sa botte, attendit que le regard acéré des soldats passe sur sa nuque.


    La lueur rougeâtre des lampes à huile léchait les silhouettes, les éclairant subrepticement et les rejetant ensuite dans l’obscurité. Les soldats contrôlaient un à un l’identité de chacun des clients – pour la plupart de simples artisans, des journaliers ou des domestiques se permettant un hanap d’alcool bon marché après les heures de travail.


    Voyant d’un mauvais œil la progression des soldats dans leur direction, les trois brigands regrettaient amèrement de s’être laissé persuader de quitter leur cachette pour rencontrer les amis des deux messagers. Ils avaient assisté aux miracles accomplis par Torance et par Shanandra. Malgré cela, la peur des geôles de Sarcolem était si vive, leur amertume et leur déception si grandes qu’il leur importait peu, en cette heure, de voir triompher les préceptes de vie de la déesse.


    Alimas se leva brusquement. À quelques pas, deux soldats empoignaient déjà un homme ivre, le jetaient au sol, lui arrachant la toge d’artisan qu’il portait sur le dos. Apparurent alors les blessures qu’il portait au flanc, souvenir d’une altercation récente…


    — Un autre brigand en cavale ! s’exclama un soldat.


    — Messieurs, déclara le jeune marchand en caressant sa barbe noire toujours bien taillée, le jour a été long, la nuit est froide, j’aimerai vous offrir à boire.


    Le sergent de la patrouille, composée de six hommes, fronça les sourcils : ils ne buvaient jamais en service. Alimas sortit alors de sa tunique un sac de jute fermé par un cordon de lin qu’il posa discrètement sur une table. Le bruit familier de pièces qui tintent retentit à leurs oreilles. L’avidité des soldats le disputait à leur crainte d’être dénoncés. Ils échangèrent quelques regards.


    Le jeune marchand retint son souffle.


    Car tout se jouait durant ces interminables secondes. Laps de temps durant lequel chaque soldat mesurait sa part de chance et sa part d’or si d’aventure le sergent décidait d’accepter le pot-de-vin.


    Celui-ci empoigna soudain Alimas par le col de sa tunique. Sa mâchoire se crispa.


    — Nous ne buvons pas en service… seigneur ! déclara-t-il en relâchant aussitôt sa poigne.


    Alimas ne sut jamais quelle pensée avait traversé en dernier le cerveau obtus du militaire ; il se surprit simplement à louer la générosité de la déesse.


    Le sergent empocha le sac de pièces et ordonna à ses hommes d’emmener le brigand blessé. Puis la patrouille quitta l’échoppe.


    À la table d’Erminophène, tout le monde soupira. Le géant roux se sentait plus à l’aise, maintenant que les trois brigands avaient abandonné un des leurs à la police du roi.


    Il déroula une carte en cuir de barnane qu’il avait trouvée dans la caverne.


    — Voici le cœur de la cité, dit-il en sachant bien que les trois brigands connaissaient leur ville sur le bout des doigts. Le prince a été condamné à mort. Demain matin, il passera par là et se rendra…ici !


    Son index tapota la carte à l’emplacement de l’esplanade du temple de Gorum devant lequel, cette nuit même, on installait les pierres taillées en forme de roues sur lesquelles allaient être suppliciés les condamnés. Déjà, les bourreaux préparaient leurs instruments. On enduisait d’acide les lanières des fouets. On envoyait des portever quérir des vers de coriabe dorés de Lem, dressés spécialement pour les mises à mort d’ordre religieux.


    Comment Erminophène pouvait-il être si bien informé ? Le sous-lieutenant du Bradge éructa pour manifester son étonnement. Alimas expliqua en employant une litote dont il était fin connaisseur :


    — Nous avons des appuis au palais…


    Ce qui, se dit Erminophène, ne révéle rien et en impose à ces brigands incultes.


    — De combien d’hommes pouvez-vous disposer ? demanda-t-il.


    Le sous-lieutenant leur parla d’une centaine, et s’empressa de mentionner que Sarcolem, ayant aussi brillamment défait, et le prince, et le Bradge qui marcheraient demain côté à côte vers leur supplice, ne manquerait pas d’adjoindre à ce convoi une escorte armée considérable.


    Erminophène saisit la balle au bond.


    — Je crois au contraire qu’il n’en fera rien. Il n’y a pas eu de soulèvement populaire à l’annonce de la condamnation du prince, car le roi a adroitement persuadé le peuple que nos fidèles étaient en marche pour prendre Goromée par la force.


    En relevant le « nos fidèles », expression qu’il avait spontanément employée, le géant roux mesura toute son implication dans la mission des messagers. Cette cause était juste, les miracles véridiques. Sa femme bien-aimée étant morte en y croyant, il ne pouvait faire moins qu’elle. Il pensa à ses deux jeunes fils, et surtout à Kimobé qui présentait des aptitudes spéciales. À la jeune Ylotte qui prenait soin d’eux et du bébé en attendant leur retour.


    Les trois brigands ne se laissaient toujours pas convaincre.


    — Sarcolem est rusé, argumenta le sous-lieutenant. Même s’il a remporté une victoire, aujourd’hui, il n’est pas homme à baisser sa garde.


    Erminophène était à bout de ressources. Alimas, lui, souriait finement.


    — Réfléchissez ! dit-il. Que penserait le peuple si Sarcolem se montrait frileux au point de faire sévèrement garder le cortège de demain ? Il en conclurait naturellement que le roi ne lui fait pas confiance. De plus, on vous croit abattus, vous êtes traqués dans toute la région. Partout, les fonctionnaires clament que la cité est débarrassée de vous ! Attaquer lorsque l’on vous croit à terre, n’est-ce pas là une stratégie imparable ?


    Erminophène apprécia la subtilité du propos et poursuivit :


    — Sarcolem est rusé, en effet. Voilà pourquoi cent hommes devraient suffire pour délivrer nos amis.


    Alimas fit un signe au patron de l’échoppe. Celui-ci, membre actif de la même confrérie de marchands que lui, leur apporta un coffret de bois patiné par le temps.


    Le jeune négociant ouvrit le coffre : il était rempli à ras bord de pièces d’or !


    — Imaginez, messieurs, combien il vous serait facile de racheter la liberté de vos familles…


    — Cent hommes ? fit le sous-lieutenant, méditatif.


    Pirius entra de nouveau pour leur annoncer qu’une autre patrouille approchait. Le patron les entraîna dans l’arrière-boutique. Les portes du bouge furent ouvertes avec fracas.


    — Cent hommes, répéta Erminophène en serrant la main du brigand. Il faudra, par contre, que vous préveniez Torance de notre action. Qu’il ne se sente pas abandonné en ces heures tragiques.


    Le sous-lieutenant approuva, prit le coffret sous son bras et précisa que l’accord n’était valable que pour le prince, la princesse et leurs trois amis toujours emprisonnés dans les geôles du palais. Ils abandonneraient le Bradge et son état-major à leur triste sort.
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    LE POUVOIR DES SANGS MÊLÉS


    Gorth s’éveilla à l’instant où Astarée se levait de leur couche. À vrai dire, il avait été tiré de son sommeil quelques secondes auparavant, alors qu’il se trouvait en rêve sur une plage immaculée en compagnie du Mage errant. Celui-ci l’entretenait de destinée, de choix. Et cette conversation replongeait le capitaine dans un rêve mystique plus ancien datant de l’époque où il avait rejoint le parti des compagnons.


    Il haletait. Était-ce à cause des dernières paroles prononcées par le Vénérable – son exhortation pour que Gorth se choisisse de nouveau un camp ? Ou bien parce que depuis l’arrivée de Torance et de Shanandra à Goromée, le capitaine ne trouvait plus la paix ?


    Il garda les paupières mi-closes, observa Astarée qui s’habillait. Dans l’air frais de la nuit et l’obscurité de leur chambre, il la regarda bander sa poitrine avec soin, enfiler sa tunique de cristalomancien, poser sur sa tête le postiche de cheveux blancs. Il aimait la voir nue. Ses courbes si féminines agissaient sur lui telle une liqueur sauvage et exotique.


    Depuis leur retour de Médino, pourtant, il était inquiet. À cause des agissements d’Astarée. Des risques qu’elle prenait chaque jour en évoluant au milieu des autres cristalomanciens et en assistant à leurs débats. Un collègue les avait pourtant discrètement prévenus : ils étaient surveillés. Par qui ? Le roi, sans aucun doute, car ce monarque était aussi mal intentionné que morphiquement rompu à toutes les ruses.


    Ne pouvant décider d’une ligne clairement définie, Gorth tergiversait et se détestait pour cela. Le choix. Ce mot était la pointe de l’iceberg de son rêve. Dessous se cachait tout ce qu’il n’osait pas s’avouer, sur lui, sur son indécision et sa faiblesse.


    Ne sachant une fois encore si le moment était venu ou non de prendre le poignet de la jeune femme, de la forcer à le regarder et à lui avouer ce qu’elle entendait faire de Torance et de Shanandra, maintenant qu’ils étaient à la merci du roi, il attendit. Les secondes passèrent. Astarée se pencha sur lui, posa un baiser sur sa joue, murmura un : « pardonne-moi, mon amour ». Ajouta que tout serait bientôt terminé et qu’ils pourraient ensuite quitter la cour, le roi, et emmener les enfants avec eux.


    Se devinant trop humain depuis qu’il avait cessé d’être un homme déconnecté de son âme, Gorth resta immobile dans la nuit. Il entendit son amante réveiller Acrémis et Ocrénos pour leur murmurer des ordres. Leur parlait-elle de lui ? Des enfants qui dormaient paisiblement dans des chambres attenantes ?


    Cornaline se portait mieux depuis qu’il l’avait présentée à Shanandra. À la pensée de ses anciens amis, enfermés dans de sordides cellules, Gorth sentit un regain de haine lui venir pour ce qu’il appelait sa « faiblesse ». Il avait beau se dire qu’il y avait Astarée, leurs projets d’avenir et les enfants, il ne pouvait oublier l’attachement qu’il ressentait toujours pour les deux jeunes messagers.


    Plusieurs fois, Astarée lui en avait demandé la raison.


    Longtemps, il n’avait rien répondu parce qu’il ne trouvait pas les mots. Cependant, depuis qu’ils avaient assisté aux discours prononcés par Torance dans la cité et les événements survenus dans le temple de Gorum, ses idées s’étaient mise en place.


    « Ils sont la lumière, la rédemption ! »


    Il ne pouvait aller plus loin dans son analyse, mais il sentait que ses fautes passées – ces hommes, ces femmes, ces enfants qu’il avait massacrés lorsqu’il était un mercenaire sans âme – pouvaient être sinon effacées du moins allégées s’il conservait sa fidélité à la cause des messagers.


    Cependant, pris entre deux forces qui l’étouffaient, il laissa Astarée sortir de leurs appartements. Depuis quelques nuits, la jeune cristalomancienne se levait, allait dans la pièce voisine et répétait à voix basse une sorte d’enchantement entonné dans une langue râpeuse qu’il ne connaissait pas. Les mots sortaient de sa gorge en une complainte presque effrayante. À quoi rimait cet exercice nocturne ?
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    Astarée frissonnait sous son épaisse tunique bordée d’hermine. Pourtant, c’est sans faiblir qu’elle parcourut les salles désertes et les longs corridors parcimonieusement éclairés. Cette nuit ressemblait à s’y méprendre à celle où Shanandra était venue : secrète, opaline, évanescente.


    Elle franchit l’arceau dentelé d’une arche et se retrouva dans une salle d’apparat plantée d’épaisses colonnes gardée par une douzaine de soldats silencieux.


    Elle serrait dans ses mains un lourd flacon de cristal. Ses jambes la portaient avec tant d’hésitation qu’elle craignait à tout moment de tomber et de briser le précieux contenant.


    Le fruit de tant de patientes recherches et de souffrances cachées…


    En réfléchissant bien, c’est pour ce flacon qu’elle avait assassiné son maître, Sévrinus Polok. C’est pour s’approprier son contenu qu’elle avait traversé le continent central et pourchassé Torance et Shanandra durant presque trois ans.


    Le rêve devenait réalité. Un rêve fou et flamboyant, jamais imaginé auparavant, car impossible, innommable, irréel.


    Un homme imposant s’avança. En reconnaissant le chef de la police secrète, Astarée frémit. Ce militaire, ancien brigand de son état, savourait, depuis la capture des deux messagers, une victoire que certains n’hésitaient pas à appeler une revanche sur son passé.


    Le mot revanche tinta à l’oreille de la cristalomancienne. Que ne faisait-on pas, dans la vie, pour servir ce maître inflexible et vengeur ?


    La revanche est un des ressorts mystérieux de la vie.


    Cibrimus s’écarta devant une porte entrouverte.


    Un homme seul se tenait dans un vestibule tendu de somptueuses draperies. Sa peau de bronze, son collier de barbe poivre et sel, ses pupilles noires qui ressemblaient à des charbons incandescents brillaient doucement sous la flamme des torches.


    Un guéridon aux pieds d’argent avait été posé sur les dalles de marbre. Astarée s’inclina devant Sarcolem et posa sur le guéridon le flacon de cristal, au col délicat, serti d’or et au bombé incrusté de gemmes blanches, rouges et vertes.


    Le roi approuva l’écrin choisi par la jeune cristalomancienne. Il était d’une beauté classique, et était surtout protégé par les forces subtiles conjuguées des pierres et des formules magiques.


    Le liquide contenu dans le flacon était presque noir. En approchant une torche, le monarque savait qu’il tournerait vite au brun et au rouge grenat.


    Il posa sa main à plat sur le bouchon de cuivre.


    — Enfin, déclara-t-il.


    Astarée fut un peu déçue par cette déclaration prosaïque, comme si elle ne lui offrait qu’un alcool de prix et non pas…


    — …l’immortalité ! murmura craintivement le roi en plissant les yeux.


    Avait-il lu dans ses pensées ?


    La jeune femme sortit une gemme bleue aux reflets noirs de la poche de sa tunique.


    — La pierre du destin ? s’enquit Sarcolem avec un brin d’ingénuité.


    Astarée hocha la tête. Ils se rapprochaient tous deux du but qu’ils s’étaient fixé il y a longtemps déjà. La jeune femme regrettait-elle d’avoir dû, pour gagner la confiance et le soutien du roi, lui faire don du secret suprême découvert par Sévrinus Polok ?


    De toute manière, je n’aurai jamais pu y arriver toute seule, se dit-elle pour se consoler.


    Le roi renifla. Lisait-il vraiment en elle ?


    Je deviens trop soupçonneuse…


    — Tout s’est passé ainsi que je l’avais prévu, fit Sarcolem sans cesser de contempler le flacon. Rappelez-vous qu’un plan soigneusement conçu et appliqué avec minutie conduit inévitablement à la victoire, peu importe le nombre ou l’importance des obstacles.


    Astarée réfléchit à ces obstacles et au premier d’entre eux – le Mage errant – qui s’était étonnamment fait discret depuis l’arrivée des deux messagers à Goromée.


    — Séparer Torance et Shanandra était une excellente idée, cristalomancien, continua le roi.


    Astarée avait en effet remarqué, au cours de sa longue traque et notamment à Médino, qu’ensemble les messagers étaient plus forts.


    — L’emploi de ce poison à base de cristal noir, aussi, était indispensable.


    Comment, autrement, auraient-ils pu avoir l’assurance que Torance ne se rebifferait pas durant son procès ? Égaré dans une torpeur glacée, le prince d’Élorîm n’avait été qu’un pantin entre les mains de l’accusateur royal.


    Astarée s’inclina. Cette partie du plan était de son cru, c’est vrai. Ainsi, elle prouvait sa fidélité au roi et à leur projet commun.


    Elle tendit la pierre du destin par-dessus la table.


    — Nous n’aurions jamais pu accomplir le rite ancien si la pierre n’avait pas accompagné les messagers tout au long de leurs sept initiations, Votre Majesté, souffla-t-elle. La gemme a servi de clé à l’activation de chacune de leurs expériences mystiques.


    Le roi haussa ses sourcils bombés. Il n’était pas certain de bien comprendre le sens des mots « expériences mystiques » et encore moins leur signification profonde dont, finalement, il n’avait cure du moment qu’il obtenait satisfaction.


    — En allumant chaque temple, expliqua Astarée, la pierre s’est « réveillée » elle aussi. Elle a gagné en force. Et nous allons avoir besoin de cette force pour activer le pouvoir des deux sangs.


    Elle entonna ensuite la formule grave entendue par Gorth les nuits précédentes. Ces mots, découverts par Sévrinus Polok dans de vieilles feuilles d’ogrove, dataient de l’époque des géants.


    D’après la légende mise au jour par Polok, cette formule avait été donnée par la déesse elle-même à sa fille Midriko à la suite du combat meurtrier ayant opposé Gorum au Morphoss. Ce dernier avait été vaincu et son cadavre caché à la face du monde. Fidèle à son plus jeune frère, Midriko avait parcouru les Douze Royaumes pour rechercher le corps du malheureux géant. Dans sa besace, elle portait une fiole contenant un peu du sang de leur mère. Elle y mélangea quelques gouttes du sien propre, récita la formule et donna une gorgée de ce sang mêlé à boire au Morphoss qui ressuscita et redevint aussitôt immortel.


    Astarée avait dit au roi que ces deux sangs, ainsi que leur merveilleux pouvoir curateur, remonteraient à la surface de la Terre par delà les siècles, et coulerait de nouveau dans les veines des deux messagers envoyés par la déesse. Il leur faudrait alors la pierre du destin pour suppléer la puissance de la géante Midriko ainsi que la formule secrète pour activer les deux sangs, extraits à la gorge, là où – entre la tête et le cœur – il était le plus riche et le plus pur.


    Le roi demanda encore à Astarée de lui décrire par le menu les effets de ce sang mêlé.


    Satisfaite de percevoir de la fébrilité dans la voix du monarque, la cristalomancienne récita de mémoire.


    — Il redonne, après un état cataleptique qui ressemble à la mort, ses vingt ans au buveur et lui promet une seconde vie aussi longue que celle qu’il aurait eue.


    — Et, ainsi de suite, de vie en vie… murmura Sarcolem, les yeux pleins d’étoiles.


    — Pour nous deux, ne put s’empêcher d’ajouter Astarée.


    Des bruits leur parvinrent de la cour. Sarcolem crut reconnaître des cris étouffés, la chute d’un ou de plusieurs corps, des froissements de tissu.


    — Il ne nous reste plus qu’à vérifier, maintenant, le bon fonctionnement de ces sangs mêlés, fit le roi d’un ton bref.


    Il claqua des doigts. Cibrimus se présenta aussitôt derrière Astarée.


    — Vérifier ? s’étonna la cristalomancienne.


    Sarcolem sourit benoîtement.


    — Bien entendu !


    Tout se passa très vite. Le chef de la police saisit fermement la jeune femme et lui maintint les bras dans le dos. Sarcolem dégaina un long sabrier et en plongea la lame effilée dans la poitrine d’Astarée jusqu’à la garde.


    Gorth surgit à cet instant précis. Son glaive et sa cerbola étaient maculés de sang.


    Le roi cria un ordre. Presque aussitôt, une demi-douzaine d’hommes de silex pénétrèrent dans le vestibule.


    — Astarée ! hurla le capitaine.


    Le roi s’empara du flacon et recula dans l’ombre, protégé par ses gardes du corps. Cibrimus emportait le corps de la cristalomancienne.


    Gorth cria de nouveau le nom de son amante, sans cesser de combattre. Hélas, ses assaillants étaient trop nombreux. Perdant du terrain, il dut sortir de la pièce par une autre issue. Surgi d’une porte dérobée, Ocrénos piqua un des soldats à la gorge avec sa dague.


    — Fuyons, seigneur !


    Gorth était furieux. Contre le roi, contre Astarée, contre lui-même !


    Des hommes de silex surgissaient de toute part.


    — Partons ! insista le serviteur midonien.


    Dans la nuit s’éleva le bruit de la bousculade d’une troupe en armes.


    Haletant, le roi toucha son chef de la police à l’épaule.


    — Demain, tout sera achevé. Nos ennemis seront morts. Rattrapez ce fou et tuez-le, ainsi que les jeunes otages de Midon.


    Cibrimus déposa le corps d’Astarée sur un canapé ourlé de velours sombre. Sarcolem s’approcha d’elle, ouvrit sa tunique, déchira les bandages qui enveloppaient sa poitrine, dégagea le sein gauche au travers duquel il avait planté son sabrier.


    Il n’eut aucune réaction devant la féminité dévoilée de son cristalomancien, ses espions lui ayant révélé depuis longtemps déjà sa double identité, déboucha précautionneusement le flacon de cristal et versa quelques gouttes de sang entre les lèvres blêmes.


    Il lui faudrait attendre, ensuite, qu’arrive la mort brève annoncée et que revienne la vie…
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    LE SUPPLICE


    L’itinéraire avait été choisi avec soin. Ni trop long, pour ne pas le rendre difficile à sécuriser, ni trop court, car cela aurait pu frustrer les citadins qui espéraient assister au spectacle.


    Malgré le brouillard matinal qui nappait le sol des ruelles et voilait les murs des maisons, le peuple était au rendez-vous, massé le long des avenues où devaient passer les condamnés, agglutiné aux fenêtres pour mieux les voir. Depuis la veille, chaque trouée, chaque appentis donnant sur l’artère menant à l’esplanade du temple avait été louée au prix fort, à la foule, par leur propriétaire.


    Car si le peuple était volontiers braillard, plaintif, hésitant et effarouché au moindre remous, il était surtout en butte à l’ennui qui ponctuait sa triste existence. En sage politique, le roi alternait avec mesure sévérité et indulgence, veillait au plaisir des riches, au confort des plus nombreux, à la survie des pauvres. Et, surtout, à leur divertissement à tous.


    Si Torance avait pu en discuter avec lui, Sarcolem lui aurait affirmé que c’était ainsi, d’abord, que les puissants se maintenaient au pouvoir.


    Mais le prince avait les mains liées dans le dos et vivait son pire cauchemar. Ayant été parcimonieusement nourri depuis son procès, ses jambes étaient aussi molles que des chiffons et des étourdissements le guettaient à chaque pas. Autre précaution prise par le monarque : la présence, dans son système digestif, du poison à base de cristal de galcite noir dont Astarée lui avait inoculé la première dose lorsqu’elle avait entaillé sa gorge. Sur ordre du roi, Cibrimus en avait versé des gouttes supplémentaires dans l’eau qu’on lui avait donnée la veille ainsi que dans le pain noirâtre qui avait constitué son dernier repas.


    Tout en progressant, soutenu sous un coude par un soldat lorsqu’il défaillait, le jeune homme croyait voir autour de lui le pâle reflet de ses serpents de lumière. Ses liens l’empêchaient de les appeler à grands gestes. Pourtant, ce n’était pas ça qui retenait les rubans d’énergie de voler à son secours. Un sortilège ou bien une volonté plus puissante que la sienne semblait les maintenir dans la même hébétude que lui.


    Exactement la même sensation que lorsque je me suis battu contre le Mage errant, se dit-il.


    Des silhouettes sombres et crasseuses marchaient à ses côtés. Il tourna la tête avec difficulté à cause du gros bandage putrescent qui enveloppait toujours son cou, et crut reconnaître le Bradge dont le visage, couvert de blessures ouvertes, était presque méconnaissable.


    Le pavé de la rue, mal agencé en certains endroits, menaçait de les jeter au sol. Parfois, ils trébuchaient. Alors, des gardes-chiourme leur fouettaient le dos et les flancs.


    Comment Torrance en était-il arrivé là ? Tout s’était passé si vite ! Les dernières séquences dont il était sûr qu’elles se soient réellement produites le ramenaient au temple de Gorum. À la statue de la déesse qui scintillait. À l’impression qu’il avait eue de véritablement décoller de son corps, au moment où le rayon violet avait atteint le haut de son crâne. Par moment, il entendait encore résonner en lui cet Aum puissant qui avait enveloppé les hautes colonnes, et cela lui apportait le peu de paix que ses pensées, déstructurées, lui refusaient.


    Alors que l’échafaud se dressait devant lui tel un monstre de légende, il trouvait encore quelque réconfort à ressasser le détail des événements. Marcusar tentait de capter son attention. Que voulait-il ? L’assurer de son soutien ? Lui expliquer pourquoi les choses avaient mal tourné ?


    Un instant, il voulut assurer le chef des brigands que leurs amis avaient planifié de tenter un coup de force pour les arracher à leur trépas. Mais sa gorge lui faisait si mal qu’aucun mot n’aurait pu sortir de sa bouche.Torance considérait la monstrueuse plate-forme qui barrait la vue du temple et empêchait même les statues des dieux, plantées sur le fronton du bâtiment, de jouir pleinement de la pathétique procession. Il lutta contre la brûlure de ses plaies et concentra le peu d’énergie qui lui restait pour étudier le dispositif de sécurité mis en place par les autorités.


    Un cordon de soldats en armes interdisait à quiconque l’accès à l’esplanade. Des guetteurs étaient postés sur chaque toit. La cavalerie se tenait prête à intervenir. Et, surtout, une unité complète d’hommes de silex patrouillait à l’orée des ruelles en pente qui bordaient la place du temple. Autant de détermination ne pouvait signifier qu’une seule chose : Sarcolem n’entendait à aucun prix voir le messager de la déesse lui échapper !


    Il songea à Erminophène et aux autres ; se dit qu’ils devaient se terrer à proximité, prêt malgré tout à intervenir.Le peuple, qui avait écouté et acclamé les discours de Torance, assistait à présent à une mise à mort qui venait chercher en chacun ce qu’il avait de plus noir, de plus inquiétant.


    Le prince repensa à cette Part d’Ombre qui résidait en tout homme. Était-ce cette Part d’Ombre collective de la foule qui était nourrie en ce moment même ? Le prince croyait voir en effet planer au-dessus de l’esplanade une masse noire, grouillante, poisseuse. Il ne s’agissait ni de la nuit ni du brouillard, mais d’une chape d’énergie issue des pensées des gens rassemblés.


    La plupart d’entre eux étaient silencieux. Torance sentait dans cette attitude plus de peur que de respect.


    Les roues de pierre se dressaient sur la plate-forme. Autour d’elles s’affairaient les bourreaux. Torance compta sept grandes roues et, au pied de l’échafaud, une douzaine de pierres dressées, grises et grossièrement découpées devant lesquelles étaient poussés certains des brigands capturés en même temps que le Bradge.


    Quelles étaient les pensées de celui-ci ? Torance n’en avait cure. Lui songeait avant tout à Shanandra. Qu’était-il advenu d’elle ? Une roue lui était-elle destinée ? Lui réservait-on un sort différent ? La captivité, peut-être ? Ou bien l’exil ? Le prince le souhaitait. Afin de garder l’espoir, il se força à imaginer leurs retouvailles.


    Torance aperçut tout à coup les officiels installés au premier rang devant la plate-forme dans des sortes de loges en bois recouvertes de tentures. Il reconnut les toges pourpres des grands lamanes, les tuniques aux pans somptueux et les postiches blancs des cristalomanciens. Les nobles, les courtisans et leurs épouses se tenaient derrière. Le reste du peuple se massait pêle-mêle sur des estrades montées à la va-vite. Des centaines de visages se pressaient aux fenêtres des maisons. Vendait-on aux plus riches des friandises, des pâtisseries, des cornets d’arachides ou de pistaches ?


    Où étaient le roi et Astarée ?


    On poussa le jeune prince vers les marches. Les mains ficelées dans le dos, Marcusar et ses lieutenants gravirent également l’escalier. Torance considéra chacune des roues. Elles mesuraient environ deux mètres cinquante de circonférence et étaient taillées dans du gré ocre veiné de rouge. Moins lourd que le granite, se dit le jeune homme, plus friable, aussi ! Il aperçut les cordes incrustées dans des fentes pratiquées dans la partie supérieure de la roue, de part et d’autre de l’endroit où on le mettrait à plat dos.


    Lorsque les bourreaux poussèrent les condamnés devant leurs roues respectives, Torance comprit que celle qui se trouvait au centre serait la sienne. La panique le gagna. Où étaient ceux qui devaient venir le délivrer ? Son front heurta la pierre. Du sang coula sur son nez. On le retourna, l’écartela. Ses poignets furent brusquement détachés et aussitôt entravés par des cordes de chanvre. Ses chevilles furent également attachées avec soin.


    Seule l’image de Shanandra, sa sensualité, son courage, sa détermination, sa candeur aussi, gardait toute sa place dans son cœur et devant ses yeux. Torance ne voyait pas le Hérault du roi dérouler une longue feuille d’ogrove. Il ne l’entendait pas lire d’une voix morne que l’armée des fidèles rassemblée traîtreusement par le prince messager, et qui projetait de déferler sur leur bonne cité, venait d’être défaite par les troupes royales à quelques verstes au sud de la capitale.


    Une clameur s’éleva de la foule. Torance faillit en rire. Comment Sarcolem allait-il prouver aux Goroméens l’existence de cette armée qu’il avait lui-même inventée pour effrayer son peuple ?


    Le vent du large délogeait les chapes de brumes des rues environnantes. Le sel se déposait sur les plaies du jeune homme, avivait ses douleurs, sa frustration, sa rage. Il avait cru pouvoir devenir roi. Cette idée lui semblait encore aujourd’hui la plus viable pour ancrer dans les cœurs les préceptes de vie de la déesse.


    Le maître des bourreaux exhiba un long fouet dont les extrémités, trempées dans un baril d’acide, étaient enveloppées de fumerolles mordorées. Il leva son bras, puis frappa.


    Torance sentit à peine la morsure du cuir. Une pluie de coups s’abattit sur sa poitrine, son ventre, sa gorge, ses bras, ses jambes.


    La foule, excitée, commençait à réagir. Certains agitateurs placés au milieu des gens par les autorités lançaient des insultes, des menaces, des quolibets. Les plus sots embarquaient dans le jeu. Bientôt, la foule rit et se moqua.


    Demandait-on au messager d’invoquer la déesse pour qu’elle le libère ?


    — Où sont passés tes pouvoirs ? railla une femme édentée.


    L’humain est bête et méchant, songea Torance.


    Malgré l’improbabilité d’une action d’éclat de la part d’Erminophène et des autres, il ne pouvait se défendre d’espérer. Son raisonnement tenait en quelques mots.


    Mérinock a tout misé sur nous. Son Grand Œuvre, ses écrits, depuis cent ans, ses efforts et ceux de ses Servants.


    Pour Torance, tout sordide manipulateur que pouvait être le Mage errant, celui-ci gardait sûrement dans sa manche une dernière carte en réserve. Sarcolem ne pouvait gagner. Il devait exister une ruse, une astuce. La situation pouvait encore rebondir.


    Un homme maigrichon, cagoulé et entièrement vêtu de cuir noir, s’avança. Un frisson de terreur parcourut l’esplanade.


    — Sa grâce, le portever… annonça le Hérault.


    De tous les bourreaux existant en terre de Gorée, le portever était le plus effrayant. Maître de ces vers de coriabe venus de la lointaine île de Lem, il constituait dans l’art de la torture le summum du raffinement et de l’horreur.


    Le portever apprivoisait les vers dits « opalins », les plus longs – une quarantaine de centimètres –, les plus épais, les plus résistants, les plus féroces. Usant de son savoir-faire ancestral, il savait les affamer à un point tel qu’ils étaient capables, ensuite, de se manger eux-mêmes.


    Le cérémonial du ver opalin de Lem était simple. Le portever pratiquait une incision à la base de la queue du lombric pour la placer dans sa gueule minuscule. Rendu fou par la rage et la faim, celui-ci n’hésitait pas à s’autocannibaliser.


    La foule se raidit lorsque le bourreau posa les premiers vers opalins autour des cous de Marcusar et de ses lieutenants.


    Une fois encore, le Hérault déclama d’une voix forte les charges retenues contre les accusés. Le portever attendit le signal que lui donna Sartran, le grand lamane de Gorum – le premier offensé dans le saccage de son temple ! Le bourreau se plaça devant le prince, examina son grossier pansement de jute, l’arracha, déposa son plus grand ver sur le cou du jeune homme.


    Il pratiqua l’incision avec un couteau à la lame recourbée, guida la queue vers la gueule du ver.


    Dès lors, la foule attendit avec une excitation grandissante le moment où le corps du lombric, se raccourcissant inexorablement, commencerait à étrangler le condamné.


    Le vent se faisait plus âpre et coupant. Le sel se déposait sur les peaux, les visages, les yeux. Le soleil, décidément, peinait à se lever. Peu à peu, la brise forcit. De petits tourbillons naquirent dans les rues, soulevant les toges, ébouriffant les cheveux, faisant se récrier les plus superstitieux. Le ciel virait au gris plombé.


    Tandis qu’agonisaient les premiers brigands, de sourds grondements secouèrent le ciel. Un crachin froid mêlé d’éclats de givres commença à tomber sur la ville. De plus en plus violentes, les bourrasques firent craquer les frondaisons des arbres et arrachèrent les feuilles des majestueux kénoabs noirs.


    Ces feuilles finement ciselées, ocre brun, sèches et cannelées, tourbillonnaient dans l’air, telles de véritables ailes miniatures. La pluie lourde se changea en averse de grêle. Des tuiles explosèrent. Des femmes et des vieillards furent assommés. Les loges se vidèrent aussi vite qu’elles s’étaient remplies lentement auparavant. Les lamanes se cachaient le visage sous leurs profonds capuchons. Affolés, les cristalomanciens levaient leurs cristaux blancs de protection et marmonnaient d’inutiles incantations.


    Des éclairs zébraient maintenant le ciel. Un orage tonitruant s’installait sur Goromée. Aussi gros que des cailloux, les grêlons s’écrasaient contre les murs des maisons. Prise de panique, la foule refluait à l’abri des ruelles tortueuses en abandonnant sur l’esplanade quantité de malheureux, piétinés dans la cohue sans nom.


    Torance savait à présent que personne ne viendrait le sauver de cette mort affreuse. En voyant les nobles fuir comme des lâches, il rit et s’étouffa avec sa propre salive. Puis, protégé de la pluie de glace par un invisible halo de lumière, il maudit les hommes, les mages et les rois. On entendit un craquement d’os. Un dernier râle. Sa tête faisait maintenant un angle bizarre avec sa clavicule gauche. À son cou, le ver opalin restait immobile. Une oreille proche aurait pu entendre le lombric pousser des petits cris aigus de désespoir.


    Lorsque la pluie de grêle se calma enfin, les lamanes, les cristalomanciens et les plus courageux citadins revinrent sur l’esplanade. Les brigands étaient morts étranglés. Leurs affreux rictus narguaient la foule pétrifiée. Leurs langues, violettes et gonflées, pendaient lamentablement hors de leurs bouches.


    Une seule des sept roues était vide. Le prince messager brillait par son absence. On retrouva ses liens dénoués sur le sol. Recroquevillé sur les planches de bois et ne mesurant plus que quatre centimètres, son ver opalin terminait de se manger.


    Les lamanes découvrirent avec stupeur que l’un des leurs, le sage Pélios Telmen, était resté obstinément assis dans sa loge durant l’orage. Avait-il pris trop d’éclats de glace sur la tête pour évoquer d’une voix lointaine et rêveuse le rapt du prince messager et le vol somptueux, diaphane et magnifique, de la déesse qui était venue enlever son fils dans son ciel de lumière ? Seuls ceux qui avaient entendu parler des pouvoirs du Mage errant le crurent, lorsque Telmen parla de cette poudre d’or qui avait, durant quelques instants, auréolé la roue du condamné, la plate-forme, et étincellé au-dessus de l’esplanade.
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    LA VEILLÉE FUNÈBRE


    Gorth esquiva le coup de glaive et ajusta le sien : la tête de l’homme de silex, tranchée à la base du cou, rebondit contre le portail du souterrain et roula dans la boue.


    Depuis qu’il avait eu la brillante idée de se lever à la suite d’Astarée, le capitaine n’avait pas connu un instant de répit. Mais, en homme d’action, pour rien au monde il eût préféré rester dans son lit à se ronger les sangs ! Il ne comptait plus, ni les soldats qu’il avait dû éliminer pour survivre, ni les portes qu’il avait enfoncées de l’épaule. À présent, l’aube pointait dans le ciel, si hésitante encore qu’elle confortait l’officier dans son dilemme : ce jour méritait-il vraiment d’être vécu ?


    Il poussa Lolène et Paléas dans le dos.


    — Vite ! Vite !


    Ocrénos et Cristin portaient Shanandra dans leurs bras.


    En suivant Astarée dans le palais endormi, Gorth n’avait pas d’idée précise, sinon protéger la jeune femme au cas où ses pires craintes se réaliseraient. Jamais il ne comprendrait pourquoi il avait tant hésité à intervenir. Jamais, non plus, il ne se pardonnerait son retard.


    Il est des circonstances, dans la vie, où une ou deux secondes peuvent faire la différence entre un avenir riche d’amour et de joie, et une existence misérable. La vue de ce sabrier, planté dans la poitrine d’Astarée, était sans espoir : il connaissait trop bien les effets d’un tel coup de lame pour imaginer qu’Astarée aurait pu survivre.


    Il avait couru et tranché, avec sa lame, les bras ou les têtes qui se présentaient. À plusieurs reprises, cernés de toute part, lui et Ocrénos avaient failli périr. Le domestique midonien lui avait adressé un signe de son moignon. « Par ici ! » Depuis qu’ils vivaient au palais, il s’était acoquiné avec les esclaves et les eunuques, et avait appris à se repérer dans les passages secrets !


    Gorth passa successivement deux soldats au fil de son glaive.


    À l’extérieur du palais, les beaux quartiers de la cité ressemblaient à un monstre assoupi à moitié noyé sous les chapes de brume. Des pas résonnèrent dans les rues. Gorth reconnut le claquement caractéristique des galvas cloutées que portaient les soldats de la garnison royale.


    — À terre… souffla-t-il.


    Il aida Cristin qui déposait Shanandra, protégea le corps de la messagère avec le sien. Quelques secondes passèrent. Il sentit les soldats tout proches. Si proche, même, qu’il pouvait d’un coup de glaive leur faucher les jambes dans le brouillard.


    Le chef de patrouille marmonna qu’il était impossible, pour les fugitifs, d’être déjà sortis de l’enceinte du palais. La procession des condamnés allait bientôt commencer. Ils devaient rejoindre leur poste au plus vite, car le roi craignait que des brigands ne soient tentés de délivrer leur Bradge.


    Ocrénos approcha son visage de celui de Gorth.


    — Ils ignorent que nous avons emprunté les passages secrets, maître, se félicita le manchot.


    — Il faut nous arrêter, les prévint Lolène qui s’affairait autour de Shanandra.


    — Impossible.


    — Elle a été empoisonnée.


    Gorth écarquilla les yeux.


    La jeune montagnarde était couverte de sueur et elle frissonnait.


    — Tout est de ma faute ! se lamenta Paléas.


    Personne ne fit attention à lui. D’autres galvas cloutées cognaient le pavé des rues. Gorth confia son glaive à Ocrénos, puis il souleva Shanandra dans ses bras.


    — Allons par là !


    En fuyant les appartements du roi, le capitaine avait cru que sa vie basculait dans le néant. Ses projets d’avenir avec Astarée et les enfants s’écroulaient. Un voile de fureur sanglante devant les yeux, ses pas l’avaient conduit tout naturellement sur le chemin des cellules. Pénétrer dans le quartier de détention en pleine nuit n’avait pas été si difficile. Par contre, il avait dû secouer les compagnons, épuisés par plusieurs jours de privations, avant de les faire sortir de prison !


    Lolène le força à s’arrêter de nouveau.


    — Elle n’en peut plus !


    Shanandra, en effet, semblait au plus mal. Son visage avait bleui, ses joues étaient artificiellement gonflées, elle haletait.


    — C’est un empoisonnement, répéta la jeune guérisseuse.


    — Si seulement je n’avais pas été aussi stupide ! se morigéna Paléas en songeant à ce bout de cristal ambré qui les avaient tous trahis.


    Lolène lui jeta un regard dur.


    Soudain, ils entendirent une rumeur qui allait en s’amplifiant.


    — Nous sommes tout près du temple de Gorum, expliqua Cristin en tendant l’oreille.


    Peu après, leur parvint la voix terne du Hérault royal.


    — Il parle de nous, s’étonna l’érudit.


    — Torance…, murmura Shanandra.


    Lolène se pencha sur la messagère.


    — Il est là, geignit la princesse.


    Ses paupières tremblaient. Ses yeux commençaient à se révulser. Lolène prit peur.


    — Il me faut des herbes !


    Ocrénos se repéra en quelques instants.


    — Il y a une échoppe d’apothicaire, non loin d’ici.


    — J’y vais ! déclara Paléas.


    La brume se retirait peu à peu des rues. Avec elle se désagrégeait le manteau qui les protégeait des soldats.


    — Il lui faut des soins, approuva Gorth en caressant le front de Shanandra.


    Avisant Cristin qui disparaissait au coin de la rue, Lolène s’écria :


    — Où vas-tu ?


    Gorth comprit le sentiment d’épouvante qui gagnait la jeune blonde.


    — Ramène-le ! lui dit-il. Nous trouverons cet apothicaire et nous lui expliquerons ce dont souffre Shanandra.


    Avisant Lolène qui s’élançait à la suite de Cristin, Paléas lui cria qu’elle risquait de se faire tuer.


    Gorth vit que le garçon avait les larmes aux yeux. Mais, il avait été trop longtemps absent pour saisir l’ampleur de sa détresse.


    — Aide-moi à porter la princesse, lui ordonna-t-il.


    Ocrénos surgit des volutes de brume. L’échoppe était toute proche, les rues étaient dégagées, tous les soldats avaient été rappelés sur l’esplanade du temple.


    Puisque Paléas restait sans réaction, le Midonien saisit les chevilles de Shanandra.
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    Lolène atteignit la masse des gens agglutinés devant l’échafaud quelques instants avant que la pluie ne noie la cité. Elle vit, tout à la fois, les pierres dressées, les sept roues installées sur la plate-forme, les condamnés attachés dessus.


    — Cristin ! appela-t-elle, en proie à une terreur sans nom.


    Le ciel grondait. Le vent balayait l’esplanade. D’étonnants tourbillons surgissaient du néant. De mémoire d’homme, personne encore n’avait assisté à un tel phénomène.


    À trente pas de là, Torance dominait la foule du haut de sa roue. Le cœur de Lolène se serra davantage. Elle chercha Cristin parmi cent autres visages. Le peuple se raidit sous l’averse glacée. Une femme reçut un grêlon sur le front et s’écroula sous ses yeux.


    Puis, dans un mouvement de tenaille spontané, la foule se disloqua. Des cris de douleur se mêlèrent aux hurlements. Poussée, tirée, griffée, bousculée, Lolène reçut un coup au visage et un autre dans les côtes. Alors qu’elle était submergée, une main la saisit au collet et la tira en arrière. Avait-elle vraiment vu Cristin tomber non loin d’elle ? Elle hurla à son tour, lutta pour résister à cette poigne qui l’éloignait du jeune érudit. Elle cria encore le nom de Cristin et réalisa tout ce qui avait été gâché entre eux. Tout ce qui aurait pu être.


    Le ciel se constella de grêlons. Remorquée par elle ne savait qui, Lolène perdit connaissance.
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    Gorth et Ocrénos portaient Shanandra dans les rues sombres. Lorsque la pluie de glace s’abattit, ils s’abritèrent sous les arcades d’une rangée d’échoppes.


    Gorth confia la jeune messagère au domestique midonien et frappa le battant avec les poings.


    — Ouvrez !


    Mais les portes restaient obstinément closes.


    — Mon glaive ! demanda-t-il à Ocrénos.


    — Maître !


    Shanandra était pelotonnée contre le Midonien. Gorth comprit la situation en un éclair et trouva injuste que Shanandra se retrouve seule en ces instants dramatiques.


    Il pensa à son tréborêt. S’il avait pu en jouer, il était certain que la jeune fille aurait repris connaissance. Les yeux de l’ancien homme de silex se remplirent de larmes. Au même instant, ceux de la princesse se fermèrent pour toujours…
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    Le corps de Shanandra fut roulé avec soin dans un long drap de lin blanc parfumé. Cette journée blême et sanglante qui ne s’était pas levée un seul instant se fondait à présent dans un crépuscule sans commencement ni fin. Il semblait aux Goroméens que les ténèbres avaient fait leur nid au-dessus de leur cité. Déjà, on chuchotait que le supplice infligé au prince messager avait déplu aux géants, et plus encore à la déesse. Les lamanes avaient beau rassurer leurs ouailles dans les temples, les crieurs publics du roi Sarcolem pouvaient bien affirmer que l’ordre public demeurait sauf. En ce jour, c’est tout un peuple qui ressentait dans son âme les blessures infligées aux messagers.


    Les portes des maisons restaient fermées. Les rues étaient désertes. Les échoppes demeuraient vides.


    Dans le ciel encore secoué par les grondements de tonnerre et les éclairs, les gens devinaient confusément que le monde s’était transformé. De quelle manière, exactement ? Cela restait vague dans leur cœur et dans leur âme, et les orateurs les plus éloquents gardaient le silence. Seules demeuraient chez les plus ignorants une terreur glacée et, chez les plus érudits, une peur superstitieuse.


    Shanandra avait été portée dans le magasin d’un négociant de draperies qui faisait aussi de la parfumerie. Installée dans une remise souterraine, la jeune fille reposait sur une table de bois branlante au milieu d’étagères croulant sous les rouleaux de tissu. À cause des pluies violentes, les murs ruisselaient d’une humidité visqueuse.


    Réunis à l’étage, les compagnons restaient anéantis.


    Alimas, qui avait sauvé Lolène de la foule transformée en animal féroce, s’était occupé de tout : leur refuge, leurs repas, leur bien-être. Pirius avait retrouvé Cristin, qui était lui aussi couché sur la table de bois auprès de Shanandra. Erminophène faisait le point de la situation avec Gorth et Alimas.


    — Le corps de Torance reste introuvable, dit le géant roux. Certains prétendent que la déesse a emporté son fils dans le ciel. Bien sûr, Sarcolem répand partout le bruit que les fidèles du prince l’ont détaché durant l’averse de grêle.


    À Gorth qui demandait si quelqu’un avait été engagé pour libérer Torance durant son supplice, Pirius décrivit par le menu la trahison des brigands enrôlés la veille pour les aider dans cette tâche.


    — Il y avait décidément trop de soldats dans les rues et autour du temple, expliqua Erminophène. Soit, le sous-lieutenant a décidé que les chances de succès étaient nulles, soit…


    Pirius et Alimas n’eurent aucune peine à imaginer que les trois brigands s’étaient plus vraisemblablement partagé l’or avant de disparaître.


    Lolène avait veillé Shanandra et Cristin toute la journée. Il avait fallu toute l’autorité de Gorth et la douceur d’Alimas pour la convaincre, finalement, de cesser de laver le corps de la princesse et de nettoyer les plaies de Cristin, sauvagement piétiné par la foule.


    En après-midi, Pirius était descendu dans la cave et s’était tenu, silencieux et respectueux, derrière la jeune fille tandis qu’elle finissait de découper la toge déchirée et ensanglantée du jeune érudit.


    Pirius la laissa déshabiller Cristin complètement. Pour le laver et aussi, sans doute, pour qu’elle puisse comprendre. Comprendre enfin la raison de l’attitude ambigüe du jeune érudit à son égard.


    Vint le moment où Lolène, effectivement, comprit.


    Elle lâcha un cri de stupeur, laissa tomber son linge humide sur le sol, recouvrit pudiquement le bas-ventre du jeune homme. Puis, elle se tourna vers le blond. Son visage était décomposé. Ses joues blafardes ruisselaient de larmes.


    — Il a fallu des mois avant que Cristin m’en parle, dit Pirius tout bas, entre deux grondements de tonnerre.


    La jeune fille hoqueta. L’ancien soldat reprit en baissant les yeux.


    — Cristin faisait autrefois partie des jeunes érudits de Gorum. Ces mêmes garçons aux voix sublimes qui composaient le chœur du temple, lors de la cérémonie d’ouverture…


    Des voix sublimes, oui ! Lolène se rappelait parfaitement avoir été séduite par ces notes pures et lumineuses, par ces chants qui étaient une façon, pour l’homme moyen, de contempler ce qui se rapprochait le plus des mondes parfaits de la déesse.


    — Des voix aussi belles ne sont jamais naturelles, poursuivit Pirius. On les obtient en utilisant, en un certain endroit de l’anatomie masculine, la lame affutée d’un scalpel. Jamais ces chanteurs ne deviennent des hommes complets…


    Lolène se rappela les grimaces amères de Cristin lorsque chantaient les Baïbans et les Romanchers, que dansaient les femmes, que s’aimaient les couples.


    Pirius prit la jeune fille contre lui et accueillit son chagrin.


    — Cristin t’a laissé aimer Paléas, malgré lui. Il aurait tant voulu, pourtant, que les choses se passent autrement entre vous. Tu comprends ?


    Lolène pleura seule dans son coin jusqu’au soir. Personne n’eut l’idée de demander ce qu’était devenu Paléas.


    Un bruit de pas la tira soudain de sa torpeur. Elle battit des paupières, essuya ses yeux rougis. Kimobé se tenait immobile près de la table. Les grondements du tonnerre semblaient plus lointains. Elle-même avait l’impression de revenir d’une sorte de transe : d’un pays éloigné où ne vivaient que beauté et lumière. Gardait-elle le souvenir de retrouvailles entre amis ? L’écho d’un ressac clair glissant sur une plage de sable immaculée ?


    — Kimobé ? interrogea-t-elle en considérant le jeune clairvoyant qui ne pouvait s’empêcher de trembler.


    Elle habitua ses yeux à la faible lueur de l’unique lampe à huile. Soudain, elle hurla de stupeur.


    Son cri rameuta les compagnons. Erminophène alluma deux autres torches. La lumière fauve tira les rouleaux de tissu et les étagères des ténèbres opaques.


    Sur la table de bois, il ne restait que le corps de Cristin. Shanandra avait disparu. Dorimor, l’autre fils du géant roux, contemplait ses mains qui scintillaient doucement. Son expression béate était inquiétante, mais pas autant que les tremblements de son cadet.


    Le père s’approcha de son plus jeune fils.


    — Que s’est-il passé, Kimobé ?


    Un sourire serein éclairait le visage du garçon.


    — Rien, père. La princesse s’est levée, elle m’a regardé gentiment, puis elle est partie.


    Il indiqua le mur de son doigt.


    — Ensuite, ajouta-t-il, un homme est venu.


    Ses yeux se posèrent sur la poudre d’or qui s’échappait des mains de Dorimor.


    Les compagnons contemplèrent le drap de lin, étendu et vide, qui éclaboussait la table de bois d’une faible lueur laiteuse.
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    UNE AUBE NOUVELLE


    Paléas était terrorisé. La pluie, le vent, la nuit n’étaient rien. Au long de sa courte vie, il en avait enduré bien davantage. Ce qui le faisait se recroqueviller à chaque pas et sursauter à chaque bruit était, en fait, ce gouffre qu’il sentait se creuser en lui. Immense trou béant de silence et de ténèbres dans lequel, même si son corps déambulait à l’aveuglette dans la cité, il tombait inexorablement.


    Longtemps, il avait cru que ses obsessions ou ce qu’il appelait plus raisonnablement ses « projets d’avenir » étaient un rempart contre la pente glissante et effrayante de sa fragilité. Car, il avait souvent eu l’occasion de s’en apercevoir sans être prêt cependant à se l’avouer, il était fragile. La moindre remontrance de Lolène, une bouderie prolongée, un regard accusateur ou une simple parole pouvait facilement le jeter dans des abîmes de douleur.


    Il marchait sans rien voir des maisons soigneusement calfeutrées. Parfois, il s’abritait sous une véranda ou s’adossait contre un mur.


    Un éclat de lumière lui sauta soudain au visage. Au coin d’une rue, il fut arrêté par une patrouille de soldats et jeté dans un fourgon rempli de prisonniers.


    Le chariot sillonnait lentement les bas quartiers. De temps en temps, des nouveaux venus grossissaient le nombre des détenus. Paléas restait étranger à sa situation. Tout entier réfugié dans son passé, il revivait sa vie par épisodes.


    Son enfance solitaire dans un village de la côte élissandrienne, sa mère silencieuse et déprimée, son père alcoolique. Et son frère cadet qui était l’unique rayon de soleil de ses parents. Il revoyait le soulèvement d’une partie de la population contre le roi Phrisus, le déferlement des mercenaires sur les cités. La peur des habitants de son village, la couardise de son père, le couteau avec lequel Paléas l’avait blessé au ventre. Sa fuite éperdue.


    Ensuite, il y avait eu Torance, Shanandra, les compagnons, la quête, le voyage. Et surtout, il y avait eu Lolène !


    Parvenus à la citadelle, quartier général de la police, les prisonniers furent poussés sans ménagement dans une cour encastrée entre de hauts murs. Des hommes vêtus de longues tuniques grises passèrent dans les rangs. Des esclaves tenaient des ombrelles en jute huilée au-dessus de leurs têtes. Un soldat les éclairait au moyen d’une torche.


    Une silhouette drapée dans un manteau sombre supervisait cette inspection nocturne. Les sergents se tenaient au garde-à-vous et retenaient leur chique ; préférant l’avaler plutôt que de la cracher aux pieds du redoutable chef de la police secrète.


    Un des hommes en tunique grise s’arrêta devant Paléas.


    — Approchez une torche…


    Il scruta le garçon avec attention, nota son jeune âge et eut l’air particulièrement intéressé par son état semi-comateux. Ces loques humaines faisaient en effet les meilleurs éléments. Dégoûtés de leur vie, n’ayant plus aucune estime d’eux-mêmes, ils oubliaient vite qui ils avaient été.


    — Excellent, marmonna le matraqueur. Je le prends.


    Cibrimus détestait ces lamanes qui rôdaient dans les rues de sa ville et s’arrogeaient le droit d’en prélever la pire racaille. Il bouscula ses hommes et se planta devant Paléas.


    — Un instant. Celui-ci est pour le roi ! clama-t-il.


    Le garçon, un des fugitifs qu’il avait pour mission de retrouver, ne lui était en effet pas inconnu.


    Le lamane se rebiffa. Si Cibrimus était l’homme fort du souverain, les matraqueurs, rouage essentiel de la puissance royale, dépendaient directement de Sarcolem.


    — Je le veux, je le prends ! s’emporta-t-il.


    Paléas dégaina sans prévenir le glaive du chef de la police et le planta dans le ventre du soldat qui se tenait à sa droite.


    Le garçon semblait en proie à une rage irraisonnée. Les coins de sa bouche étaient humides de bave.


    — Reculez ! s’écria Cibrimus.


    Aussitôt, un cercle de soldats se forma autour du forcené.


    Paléas ne s’appartenait plus. Ce glaive n’était pas un kaïbo, mais il lui permettrait de montrer à Lolène qu’il n’était ni un incapable ni un lâche. N’avait-il pas fait ses preuves lors de la prise de Midon ? N’avait-il pas sauvé la vie à cette fille qui – il le savait trop bien désormais – ne l’avait jamais aimé ?


    Il avait cru un moment posséder une petite amie, et même un enfant. Ne s’était-il pas occupé d’Abriel ? N’avait-il pas rêvé d’avoir avec Lolène ses propres enfants ? Ils auraient été bruns ou blonds, avec des yeux clairs, se disait-il tout en repoussant de la pointe de son glaive ceux qui s’approchaient trop près.


    Hélas, entre le bonheur et lui, il y avait toujours eu des ombres. Torance lui avait arraché les marchandises qu’il comptait revendre pour faire fortune. Cristin lui avait, dès le premier jour, ravi le cœur de Lolène. Alimas avait fait de même avec l’affection d’Abriel.


    En deux offensives, Paléas désarma un soldat et lui trancha la gorge.


    Que ferait-il si Lolène le suppliait de la reprendre ? Lèverait-il ainsi sa lame ?


    Il éventra un autre soldat.


    Cibrimus et le matraqueur se dévisageaient avec haine.


    Le chef de la police saisit soudain le gourdin qu’on lui tendait, repoussa ses hommes et se dressa devant le garçon. Celui-ci tenta de le piquer au sternum. Cibrimus était un vétéran de toutes les batailles menées par le roi. Il saisit la lame d’une main, grimaça à peine lorsque le fil tranchant lui entama la chair. Puis, il assomma son adversaire.


    La dernière vision qu’eut Paléas sur le monde fut une Lolène immense qui l’écrasait sous son pied comme s’il avait été une fourmi.


    Empêchant ses soldats en colère de réduire le prisonnier en bouillie, Cibrimus lança au matraqueur.


    — Vous pouvez le prendre !


    Finalement, ce jeune fou méritait un sort pire que l’échafaud. La tunique grise avait raison : il ferait un excellent homme sans âme…
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    Le jardinier royal et ses aides s’inclinèrent devant le roi.


    Sarcolem veillait à l’installation d’un jeune arbre – un kénoab blanc, un des plus beaux et des plus rares parmi les essences existantes de cette espèce de végétal, dont on racontait qu’elle possédait des vertus magiques.


    Le souverain, qui n’avait jamais eu le pouce vert, semblait de bonne humeur. Sans doute la fin des remous causés par l’arrivée des deux messagers à Goromée le mettait-il en joie ! Sarcolem semblait ravi de voir que ce magnifique kénoab allait désormais orner la plus haute plate-forme de la cité : celle qui était la première à être illuminée par le soleil le matin, et la dernière envahie par les ténèbres le soir.


    — Maître jardinier, je vous félicite ! lui dit-il.


    Sarcolem caressa le tronc fin et lisse de l’arbre. Il poursuivit ensuite sa promenade matinale en compagnie de ses proches conseillers, de ses porte-étendards, de ses eunuques, de la jeune reine Élypsée et de ses esclaves.


    Le roi avait de nombreuses raisons d’être satisfait. Et, la toute première, parce que le jour, la lumière et le soleil se levaient de nouveau sur la plus magnifique cité que comptaient les Douze Royaumes. À ceux qui avaient été assez superstitieux pour lui prédire la colère des géants et celle de la déesse, il montrait du doigt l’astre du jour et, en contrebas des murailles, la vie ordinaire des citadins qui reprenait tranquillement son cours.


    Le peuple continuerait à travailler, à payer ses impôts, à craindre les lamanes et à obéir à leur seigneur. Désormais, mieux et plus sûrement qu’autrefois ! Ainsi, les épreuves, quand on parvenait à les surmonter, faisaient toujours l’homme plus fort et les rois plus puissants et respectés.


    Sartran se pavanait à ses côtés et ne se lassait pas d’encenser le courage, la lucidité et l’intelligence dont avait fait preuve Sarcolem durant cette crise.


    Rouviff Dogmo, le maître de l’Ordre des cristalomancien, était lui aussi redevenu un chien obéissant et craintif. Le pouvoir restait entre les mains du roi. Lui et ses semblables demeureraient en place.


    Sarcolem sourit à ses deux pontifes, à qui il montra une nouvelle fois, de la main, la splendeur du jour et la beauté de ses jardins suspendus qui avaient, eux aussi, vaincu l’adversité.


    Le traitement des affaires de l’État, ralenti à cause des deux messagers et de leur ridicule prétention de s’approprier le trône et l’âme des peuples, l’attendait. Avant de regagner ses bureaux, le roi voulait cependant respirer l’air chaud et parfumé de cette fin du mois de Gorum.


    Le mois, en effet, s’achevait. L’été aussi venait. Et la prophétie du Mage errant s’était écrasée d’elle-même.


    Il restait encore quelques détails à régler au sujet des deux messagers. Entre autres, terminer de traquer, d’arrêter et d’exécuter leurs compagnons ainsi que leurs serviteurs ; ces légides et ces serpiants qui se terraient tels des rats aux quatre coins de son royaume. Il restait aussi à exhiber au peuple de Goromée les restants de l’hypothétique armée rassemblée par les fidèles de Torance et de Shanandra. À ce sujet, d’ailleurs, les choses allaient bon train. Cibrimus rassemblait en ce moment même des centaines de gueux qui seraient emmenés de nuit à cinquante verstes de la cité et proprement égorgés par les soldats royaux. L’histoire retiendrait les faits que Sarcolem, seul, édicterait. La postérité oublierait les rumeurs, si tenaces soient-elles.


    Ultime mise en scène : il fallait également persuader le peuple que le corps de Torance avait bel et bien été détaché de la roue de pierre pendant les orages. Quitte, se dit le roi, à trouver un jeune homme qui lui ressemble, à l’étrangler et à traîner son cadavre dans les rues.


    Un de ses esclaves s’approcha et murmura quelques mots à son oreille.


    — Mes amis, s’excusa le monarque, je dois vous quitter. Les affaires m’appellent.


    Et, sans plus de façon, il s’engouffra dans un passage secret.
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    La cellule était sombre et basse. Seule une meurtrière, ouverte près du plafond, laissait filtrer un soupçon de lumière. Le roi poussa la lourde porte et s’assit sur la couche d’herbe.


    Astarée reposait en position fœtale. Elle était nue sous le drap de toile rêche. Sarcolem échangea un regard avec le petit homme qui se tenait dans un coin.


    — Vit-elle ?


    — Oui, Monseigneur.


    Sarcolem sourit. De toutes les bonnes nouvelles, celle-ci était la meilleure ! Un mouchoir sur le nez, il inspira profondément et se réjouit, plus que lorsqu’il s’était trouvé en pleine lumière, de cet air qui entrait dans ses poumons.


    — Après sa résurrection, elle était très faible, ajouta le serviteur. Elle a fait de la fièvre toute la nuit. Hier, elle a mangé un peu et bu.


    — Bien.


    — Elle devrait reprendre connaissance d’ici quelques heures.


    Le roi se releva. Une furieuse envie d’espace le prenait à la gorge. Il considéra celle qui avait feint des années durant d’être un homme. Devrait-il lui avouer qu’il savait depuis longtemps qu’elle était une femme ? Qu’il l’avait envoyée aux confins des terres à la poursuite des deux messagers en le sachant ? Que les cristalomanciens, et plus particulièrement Rouviff Dogmo, avaient usé sur elle de puissants sortilèges pour tenter de lui arracher par la ruse la nature du secret qui les liait tous deux ?


    Il y avait tant de choses qu’elle devrait ignorer une fois qu’elle aurait recouvré la santé. Un moment, il imagina le discours qu’il lui tiendrait sous peu.


    Gorth est mort, ma chère. Vous croyant disparue à jamais, il a perdu la raison et a assassiné nombre de mes hommes. Il a de plus délivré Shanandra et trois de ses compagnons, et enlevé les enfants de feu le roi Elk Sifoun, placé sous votre protection. Mes patrouilles les ont retrouvés en piteux état. Pour les empêcher d’être ramenés au palais, Gorth a préféré les égorger de ses propres mains avant de se donner la mort.


    La jeune femme dormait. Sa poitrine se soulevait lentement. Elle haletait parfois. L’apothicaire royal assura qu’elle était hors de danger. Son visage apparaissait étrangement juvénile sans son lourd postiche de mèches blanches. En détaillant son corps, le roi se demanda quel genre d’amante elle était.


    Sautant d’une idée à une autre, il s’inquiéta de savoir s’il devait, oui ou non, la garder en vie. Elle avait survécu au coup de poignard après avoir absorbé deux gouttes du sang mêlé des messagers. Elle avait donc parfaitement accompli sa tâche ! Sarcolem était tenté de la faire disparaître, mais un dernier scrupule le retenait encore. Après tout, l’absorbation de ce sang magique pouvait peut-être engendrer des effets secondaires. Mieux valait donc attendre et voir avant de s’en servir lui-même…


    Son apothicaire lui apporta la fiole de cristal contenant son passeport pour la vie éternelle. Le monarque s’en empara avec précaution et plaqua le récipient sur son cœur, là où se trouvait désormais la pierre du destin accrochée en médaillon autour de son cou.


    — Monseigneur…, hésita l’apothicaire.


    Il humecta ses lèvres épaisses, posa une main sur le ventre nu de la jeune cristalomancienne.


    — … que comptez-vous faire de l’enfant qu’elle porte ?


    Sarcolem n’avait pas encore réfléchi à cela. Un enfant de Gorth pouvait-il se révéler dangereux pour lui ? Son apothicaire, il le savait, était prêt à ouvrir sa besace médicale et à user de ses instruments. L’opération, d’après lui, ne prendrait que quelques minutes.


    L’homme dut capter les pensées du roi, car il murmura que dans ce cas, il ne pourrait plus garantir la survie de la jeune femme.


    Sarcolem fronça les sourcils. S’il ne se retenait pas, il ferait volontiers égorger ce vermisseau silencieux, rabougri et visqueux. Mais il lui ordonna seulement de se retirer.


    Il y avait tant de manières de façonner l’avenir pour que personne ne puisse jamais se rappeler qu’un jour, deux messagers avaient bel et bien été envoyés par le Mage errant ! Leurs noms à tous, ainsi que leur prétendue mission, disparaîtraient également.


    Il allait s’employer à créer un monde nouveau.


    Ne disposait-il pas désormais de l’éternité pour accomplir cette noble tâche ?

  


  
    ÉPILOGUE


    Montagnes d’Évernia, Géode sacrée…


     


    Shanandra reconnaissait les parois de cristal lumineux, le sol dallé semé de roches naturelles, les plafonds cathédrale tantôt enténébrés, accidentés et vertigineux, tantôt éclaboussés de lueurs ambrées, roses, mordorées. Comment était-elle arrivée en ces lieux ?


    Je me rappelle la pièce dans laquelle nous nous sommes réfugiés après la septième initiation, la cellule humide…


    Le souvenir d’une piqûre à la gorge lui ramena une sensation de douleur diffuse. Elle plaqua sa main sur son cou, n’y trouva aucune trace de blessure.


    Cette caverne parsemée de parois laiteuses ne lui était pas inconnue. Cherchant dans sa mémoire engourdie, elle trouva des bribes d’images de son passé récent : le roi Sarcolem la dévisageait dans l’obscurité de sa cellule, Gorth tranchait ses liens et l’emportait dans ses bras. Ils suivaient ensuite un tunnel au bout duquel pointait un petit jour brumeux.


    Des murmures et des froissements de tissu, le bruit d’un objet qui racle le sol retentit en échos autour d’elle. Shanandra se rappela le coup d’État manqué de Torance. Se déplaçant de quelques pas, elle vit des hommes portant de lourds kaftangs, leurs chevelures blondes nouées en tresses sur la nuque et des femmes vêtues de toges blanches liserées d’or.


    Un grand guerrier dirigeait ce qui ressemblait à des travaux.


    Non, corrigea mentalement la jeune messagère, ils portent des sarcophages de bromiur.


    Quatre hommes étaient arc-boutés devant un des réceptacles qu’ils hissaient avec précaution à la verticale. Ébahie, Shanandra se vit exposée debout dans le sarcophage. Elle avait les yeux clos, les mains croisées sur la poitrine. Son corps était enveloppé dans une longue mantille de soie mauve.


    — Faites bien attention ! dit le guerrier.


    Shanandra reconnut la voix grave, le noble profil d’Urmen, le chef des Servants du Mage errant.


    Le second sarcophage contenait le corps de Torance. La jeune fille sursauta lorsque, sans l’avoir cherché, elle passa à travers un des Servants.


    C’est un rêve ! se dit-elle.


    Elle tendit le bras vers un Servant, sentit d’étranges picotements au bout de ses doigts.


    Ils ne me voient pas, ils ne m’entendent pas…


    S’agenouillant près du second sarcophage pendant que deux Servantes arrangeaient la coiffure du prince, elle se sentit en proie à une grande exaltation. Si elle se trouvait dans le village des Servants, Torance y était peut-être, lui aussi !


    Le sarcophage fut placé debout dans son alvéole, à l’intérieur d’une niche taillée dans un gros bloc de bromiur. Une fine pellicule de cristal se forma presque aussitôt, rendant le corps du prince flou, et les traits de son visage indistincts. Urmen posa la paume de sa main sur la paroi nouvellement générée au niveau du visage de Shanandra.


    — Je vous souhaite une longue et douce nuit, princesse, murmura-t-il.


    Devant Torance, il fit le salut des braves et déclara qu’il aurait aimé mieux le connaître. « Mais rien, ajouta-t-il, n’est perdu. » Car le temps et l’espace, le monde d’ici-bas et ceux de la lumière n’étaient qu’une seule et même matrice. Élastique, intangible, éternelle.


    — Nous nous retrouverons sûrement en d’autres temps, promit-il, les yeux brillants.


    L’un après l’autre, chaque Servant se présenta devant les alvéoles, salua le prince et la princesse endormis, puis se retira. Le bruit de leur pas décrut dans les profondes salles souterraines.


    Shanandra se retrouva seule avec elle-même, son double et celui de Torance.


    Une puissante énergie baignait ce lieu. Ténue, présente dans chaque molécule d’air. La jeune fille s’approcha de son propre sarcophage. Oui, elle se rappelait cet endroit appelé la Géode sacrée. Elle y était venue à l’âge de sept ans en compagnie de sa mère.


    Un Servant au visage recouvert d’un masque de kénoab peint les avait précédées dans des corridors jusque dans cette salle. Elle tourna la tête, repéra la dalle de cristal entourée du cercle tracé dans la pierre à l’intérieur duquel s’était tenu le Mage errant.


    Mérinock était agenouillé ici même. Il est venu à moi, a soulevé le voile de sa quiba, m’a demandé si je voulais apprendre à libérer l’âme des hommes.


    Ensuite étaient venues la peur et la douleur. Pas dans cet ordre-là, exactement, mais qu’importe !


    Elle considéra la géode : sorte de grosse niche entièrement tapissée de diamants, de rubis, d’émeraudes, de cristaux, d’opales et de topazes, creusée dans la paroi de bromiur. Les mêmes objets qu’elle y avait vus jadis reposaient à l’intérieur : l’épée, le heaume, l’armure de cristal, le manteau blanc luminescent ainsi que d’autres objets, encore, qu’elle avait également vus dans le temple des vents lors de leur sixième initiation.


    — Il y manque cependant la pierre du destin ! fit une voix calme.


    Le cœur de Shanandra bondit dans sa poitrine.


    — Mérinock !


    Le Mage errant était nonchalamment adossé à une des colonnes de bromiur. Les réverbérations rosées du précieux minerai faisaient pâlir son épais kaftang de fourrure. Il ne portait ni ceinture ni quiba. Le gros médaillon représentant le cyclamèdre, qu’il arborait en pendentif sur le thorax, était son unique bijou. Shanandra plissa les paupières. Le motif compliqué du pendentif lui sauta aux yeux. Elle reconnut l’œil de la déesse dans le nœud, le serpent ouroboros qui se mordait la queue.


    — Mon enfant, je vois que tu as laissé ton âme te guider jusqu’ici avec bonheur.


    La montagnarde sentit son corps – ou en tout cas ce qui lui en tenait lieu – se raidir. Cet homme irréel et manipulateur qui les avait tous entraînés dans une folle aventure et les avait ensuite lâchement abandonnés à la férocité du roi Sarcolem se permettait de sourire ! Ses traits détendus, les ridules qui se profilaient sous ses yeux légèrement en amande, sa bouche arrogante, son long nez qui coupait son visage en deux parties presque égales, sa chevelure noire et bleue, striée de fils blancs parfaitement huilée et nouée sur sa nuque, était une insulte aux tourments qu’ils avaient endurés.


    Mérinock fronça les sourcils. Jugeait-il l’attitude de Shanandra au pire irrespectueuse, au mieux infantile ?


    — Je suis heureux de te revoir. En fait, je t’attendais.


    Shanandra tremblait de rage. Elle se sentait trop faible, embrouillée et tourmentée pour se révolter. Alors, elle choisit la voie de la discussion – le temps de se calmer et de reprendre quelques forces.


    — Vous êtes… – Elle cherchait le mot le plus dur de son vocabulaire, ne le trouva pas – incroyable ! éructa-t-elle.


    Le sourire de Mérinock s’accentua.


    — Impossible !


    Il baissa la tête comme un enfant pris en faute.


    — Immonde !


    — Holà, jeune fille !


    En deux enjambées, il fut près d’elle. Il se plaça devant un mur de bromiur translucide, ouvrit ses bras, fit naître des images vives et colorées.


    Shanandra se vit, ainsi que Torance et les compagnons. Le film complet de leurs aventures défila en trois dimensions sur la paroi de cristal. Lorsqu’arriva l’épisode du supplice du prince et de la pluie de grêlons, Shanandra se laissa tomber au sol en hurlant de désespoir.


    Mérinock s’agenouilla à ses côtés.


    — Oublie tout cela, mon enfant. Car rien de ce que tu as vu n’était vraiment le Grand Œuvre !


    La jeune fille se rebiffa.


    — Comment ?


    Le Mage errant suggérait-il que chaque étape de leur mission n’avait été qu’une tragique fumisterie ?


    — Calme-toi, Shanandra, et écoute.


    « Le roi, en vous tuant, croit s’être débarrassé de vous. En s’emparant de la pierre du destin et du Secret d’Éternité, il pense pouvoir sculpter l’avenir à sa guise. »


    — Le Secret d’Éternité ? répéta la jeune fille.


    Elle porta instinctivement sa main à son cou. Mérinock sourit de nouveau.


    — Votre sang trouve sa source dans les veines mêmes de la déesse. Pour faire un dieu, il ne faut pas seulement une âme parfaite, il faut également le corps qui va avec. Les pouvoirs des êtres spéciaux viennent bien sûr de leur âme, mais ils se transmettent au corps par le biais du sang.


    « Oui, Sarcolem s’est approprié ce qu’il croit être la vie éternelle. Les projets bouillonnent dans sa tête. Sache pourtant que le Grand Œuvre est un accomplissement de longue haleine et que sa première phase a bel et bien été menée à son terme.


    « Ne croit pas avoir vécu, lutté et souffert pour rien, Shanandra ! »


    Il la conduisit devant une autre paroi sur laquelle était dessinée la silhouette d’un corps humain. Sur la ligne médiane de ce corps figuraient douze pierres précieuses de couleur différentes. Il y en avait sept dans la silhouette même – partant du sommet du crâne pour finir sur le bas-ventre – et cinq autres placées entre les pieds joints, sous les pieds et au-dessus de la tête.


    — Chacune de vos initiations, dans les temples, a servi à aligner, à équilibrer, à nettoyer ces roues d’énergies que tu vois et que les traditions nomment des « chakras ». Ce qui vous a permis d’affiner chacun de vos pouvoirs.


    Mérinock prit Shanandra par les épaules, la poussa doucement vers un autre mur.


    — Tu vois, l’univers, notre globe, l’être humain, et par extension, toute la création, s’englobe harmonieusement dans un même tout. En activant chaque temple, ce sont également les chakras des Douze Royaumes qui ont été réalignés, purifiés, rouverts, rééquilibrés, nettoyés.


    « Non, vous n’avez pas œuvré en vain. »


    Une autre fresque montrait la sphère de Gaïa vue de l’espace. La planète était enveloppée de lourdes chapes de nuages noirs constellés de-ci de-là d’étincelles bleues.


    — Ce que tu vois sont les pensées des hommes accumulées autour de notre globe dans ses chairs subtiles, depuis environ deux millénaires.


    Shanandra se rappela l’inlassable travail, à la fois essentiel et tenu secret, des Shrifus.


    — Oui, oui ! approuva Mérinock. Ces sages travaillent constamment au maintien de l’équilibre des forces.


    Il indiqua les fins rubans de lumières bleues qui tentaient d’éclaircir les égrégores gris veinés de lignes noires et rouges.


    — Les Shrifus aident à dissocier les masses de pensées obscures. Par la force de leurs pensées d’amour, ils les empêchent, par exemple, de trop s’accumuler au-dessus d’une région en particulier. Tous les deux mille ans, lorsque nous changeons d’Ère, ou de cycle si tu préfères, il faut faire un grand nettoyage dans les chairs subtiles de la Terre.


    La jeune fille se rappelait l’ébauche des premières explications données par Mérinock dans le temple des vents. Elle commençait à comprendre. Un sentiment merveilleux s’éveillait en elle.


    — Vos initiations ont activé cette opération de nettoyage qui s’effectue en ce moment même, Shanandra. En rééquilibrant les sept principaux chakras, les cinq autres, situés ailleurs dans les Terres de Lem, de Midriko, de Vorénor, de Reddrah et dans les terres secrètes de la déesse, se sont également mis au diapason !


    Le Mage errant semblait transfiguré. Attendait-il depuis longtemps le moment où il pourrait enfin tout expliquer à ses messagers ? Le moment où, ayant accompli leur mission, ceux-ci se retrouveraient, dans les hautes sphères célestes, sur cette plage immaculée qui avait déjà servi de cadre onirique à leurs leçons !


    — Oui, dit Mérinock d’une voix éthérée, les âmes qui viennent vivre dans la chair pour apprendre ou bien pour réparer leurs erreurs passées ont besoin pour cela de baigner dans les lumières combinées de Gaïa – la Terre – et de celle du Père cosmique, l’univers.


    « Obstruées par les viles pensées humaines, les sphères subtiles ne peuvent plus nourrir les immenses populations d’âmes qui naissent, vivent et repartent. »


    Ils regagnèrent la Géode sacrée. Shanandra vit cette fois-ci, entre l’armure étincelante et le heaume – ceux jadis portés par le géant Gorum lui-même ! – les fameuses tablettes de Mitrinos, faites en bromiur véritable.


    Mérinock suivit les pensées de la jeune fille.


    — Ce sont là, bien sûr, les tablettes originales ! Celles en argiles avaient été gravées par Mitrinos après qu’il en ait capté les textes au cours d’une transe profonde.


    — Les préceptes de vie, répéta Shanandra.


    — Là encore, vous avez accompli votre mission, continua Mérinock. Les peuples ont entendu Torance, ils l’ont écouté. Les légides que je vous ai envoyés iront de par les plaines, les montagnes, les royaumes et les mers redonner aux âmes les principes de base d’une vie saine et simple. D’un chemin honorable et aisé afin que chacun, au fil des siècles futurs, puisse retrouver et développer sa propre lumière intérieure.


    Shanandra pensa soudain aux guerres insensées menées par les rois, aux tueries, aux injustices, aux malheurs qui s’abattent constamment sur les hommes, détruisant leurs créations et leur progéniture.


    — N’aie pas de peine, n’ait aucun regret. Le reste, Shanandra, tout le reste, toutes les autres choses sont affaires d’hommes, d’orgueil d’hommes et d’ego d’hommes. C’est une ronde éternelle. N’oublie pas qu’une âme qui renaît dans ce monde revêt un masque et un manteau de chair. Que cette âme redevient provisoirement un homme ou une femme.


    Mérinock semblait avoir bien d’autres révélations à faire. Mais la jeune fille contemplait de nouveau son corps physique endormi et celui de Torance.


    Elle prononça le nom du prince, et le charme de cette longue conversation initiatique et spirituelle presque amicale fut rompu.


    — Torance, répéta-t-elle.


    Le visage du Mage errant se ferma. Shanandra se planta devant lui.


    — Où est-il ? Pourquoi n’est-il pas avec nous pour écouter vos explications ? Que lui est-il arrivé ?


    Le Vénérable hésitait.


    — Il est mort, si c’est ce que tu veux savoir. Toi aussi, d’ailleurs !


    Shanandra n’était plus d’humeur à supporter les discours ampoulés et les demi-vérités. Devait-elle arracher ses réponses de la gorge du Mage ? Mérinock comprit qu’il ne pourrait jouer davantage avec le feu.


    — Il est mort la rage au cœur, Shanandra. Il n’a pas compris. Il n’a pas su, comme toi, s’abandonner, lâcher prise, faire confiance…


    — Où est-il ? s’entêta-t-elle.


    Le visage appuyé contre la paroi de bromiur à côté de l’alvéole qui demeurait vide – sans doute celle dans laquelle il avait lui-même sommeillé durant cent ans –, Mérinock s’assombrit.


    Shanandra le voyait abattu et angoissé pour la première fois.


    — La Part d’Ombre, déclara-t-il finalement. Le libre arbitre de chacun doit en tout temps être respecté. Même pour Torance. Déjà, à l’époque où j’étais son maître d’armes au palais d’Élorîm, j’avais senti que sa tâche serait plus difficile que la tienne. Et je…


    La jeune montagnarde sentit un vide pénétrer sa poitrine.


    — Ce qui signifie ?


    Mérinock ferma les yeux.


    — Il ne nous rejoindra pas.


    Combien de temps le Mage resta-t-il plongé dans des souvenirs et des émotions qui n’appartenaient qu’à lui ? Toujours est-il que lorsqu’il revint de son long égarement, Shanandra avait disparu.


    Il la chercha dans la caverne, l’appela.


    En vain.


    — Tu ne pourras pas le retrouver ! s’écria-t-il, espérant quand même qu’elle l’entendrait. Pour lui, la traversée des brumes de Shandarée sera…


    Il se tut.


    Il n’avait pas eu le temps de parler à Shanandra de la seconde phase du Grand Œuvre qui se poursuivait. De ce qu’il appelait la seconde génération de messagers. Il pensa à Lolène, à Pirius, à Alimas, à Erminophène, à la jeune Ylotte, à Kimobé, à Dorimor, à Abriel, à Gorth, aux enfants de Elk Sifoun. Et aussi à Cristin qui était toujours prêt à aider !


    Oui, le Grand Œuvre se poursuivait, tel l’éternel enchaînement des jours et des nuits. Celui, imperturbable à l’échelle d’une vie humaine, des saisons. Et celui, riche toujours d’enseignements pour les âmes en voyage, des années, des siècles, des cycles, des empires qui se construisaient, puis qui sombraient dans la poussière et le silence.
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    Shanandra n’avait pu en supporter davantage. Peu lui importait leur mission, ce qui avait été réussi ou gâché, ce qu’il restait à accomplir. Torance, qu’elle avait jadis trahi, abandonné et assassiné alors qu’elle était Shébah et lui Mitrinos, avait aujourd’hui besoin d’elle. Elle le sentait dans toutes les fibres de ce nouveau corps qui était peut-être celui, plus éthéré, de son âme !


    Profitant d’un moment d’inattention de Mérinock, elle s’était dirigée spontanément vers la Géode sacrée. Et son instinct l’avait conduite au pied d’une immense colonne de lumière qui, venant du ciel, plongeait dans les entrailles de la Terre.


    Légère, immatérielle, elle s’était laissé emporter par cette lumière.


    Voguant dans l’espace, très loin au-dessus des terres, elle embrassait d’un même regard les royaumes, la découpe crénelée des continents, l’espace bleu nuit occupé par les mers et les océans. Elle se tenait véritablement au sommet de toute chose, suspendue tel un point minuscule à l’aplomb de l’univers. Là où, étrangement, treize et non pas seulement douze rayons de lumière baignaient les royaumes. Là où se déployait la toile dite de Maestreiya. Là où s’opérait le nettoyage subtil et gigantesque dont avait parlé Mérinock.


    Dissous par la lumière, les égrégores sombres disparaissaient, tandis que dansaient les étoiles bleues générées par les Shrifus.


    Shanandra tendit l’oreille, écouta leurs voix, ressentit leur joie. Participa une seconde durant à leur extase, à leur bonheur.


    Un flot d’âmes descendait du ciel. Étaient-ce de futurs hommes, de futures femmes ? Si tel était le cas, ces nouveau-nés ouvriraient sans doute les yeux sur un monde plus neuf, plus pur. Leurs vies en seraient-elles moins pénibles pour autant ?


    — Torance !


    Que s’était-il passé dans le cœur de son compagnon pour qu’il ne puisse pas, libéré des liens de son corps physique, retrouver le chemin de la Géode sacrée ?


    Mérinock n’avait rien dit. Il n’avait rien osé avouer. Le Vénérable n’en avait peut-être pas terminé avec son Grand Œuvre, mais Shanandra, elle, venait de prendre une décision irrévocable.


    L’univers avait beau être plus vaste que les Douze Royaumes, les sphères célestes plus nombreuses que les cités des hommes, elle ne pourrait connaître de repos avant d’avoir retrouvé son prince.

  


  
    INDEX DES PERSONNAGES


    Abbin Baâh* : Gouverneur de la cité de Médino.


    Abriel* : Bébé né lors du sac de Midon et recueilli par Lolène.


    Acrémis* : Jeune Midonien serviteur d’Astarée.


    Alimas : Marchand d’esclaves et de joailleries originaire de Véronia. Il est membre de la guilde des négociants de Gorée.


    Astarée Polok : Cristalomancienne du roi Sarcolem, jeune femme farouche et déterminée, grande mystique, vingt-six ans.


    Balcusor : Roi conservateur et perfide d’Ormédon, faisant partie de l’alliance secrète formée par Sarcolem.


    Calliope : Souveraine du royaume d’Élorîm assassinée par le prince prétendant Clébos.


    Clébos : Souverain autoproclamé d’Élorîm, assassin de la reine Calliope, ancien prince prétendant.


    Cornaline* : Sept ans, fille cadette, préférée, du roi Elk Sifoun.


    Cibrimus* : Chef de la police secrète du roi Sarcolem.


    Cristin d’Algarancia : Jeune Goroméen, apprenti scribe et érudit des sages de Gorum, compagnon des messagers, dix-sept ans.


    Domatio* : Étalon noir appartenant à Marcusar sur le dos duquel Shanandra apprend des rudiments d’équitation.


    Dorimor* : Fils aîné de Erminophène et Épidorée.


    Éclaircisseur de rêve : Mystique ayant la charge de clarifier les rêves.


    Élypsée * : Jeune reine de Gorée, troisième épouse de Sarcolem.


    Elk Sifoun : Roi ambitieux et fanatique, souverain controversé de la cité de Midon.


    Elrick Falcomier : Roi de la forteresse d’Orgk, oncle de Shanandra.


    Épidorée : Épouse d’Erminophène, Reddrinienne de naissance, femme de tête et de cœur, mère de deux garçons.


    Erminophène : Esclave vorénorien, guerrier libéré par Torance et faisant maintenant partie du groupe de ses fidèles.


    Gaïa : Déesse-mère, créatrice des Douze Royaumes.


    Gnorr Bramor* : Mystique déclaré fanatique et condamné à mort par l’Ordre des cristalomanciens.


    Gorth : Ex-capitaine ayant changé d’allégeance. Après avoir accompagné les deux messagers, il est tombé amoureux d’Astarée, leur ennemie jurée.


    Gorum : Fils aîné de la déesse Gaïa, chef de la fratrie sacrée.


    Hommes de silex : Soldats rendus insensibles à la douleur, à la peur et à la pitié grâce à l’absorption d’une drogue aux ingrédients mystérieux.


    Kimobé* : Fils cadet d’Erminophène et d’Épidorée, médium.


    Lolène : Jeune Élissandrienne, apprentie guérisseuse, dix-sept ans, amie des deux messagers.


    Marcusar* : Maître des brigands de Goromée portant le titre de « Bradge ».


    Mérinock : Mage errant, Vénérable d’Évernia, concepteur du Grand Œuvre.


    Messina : Esclave élorienne attachée au corral des princes prétendants.


    Milosis : Quatrième fille de la déesse Gaïa, chaperon du royaume de Milosia.


    Mitrinos : Héros légendaire, sage et philosophe, chargé par la déesse de récupérer ses Commandements sacrés et de les livrer aux peuples.


    Morphoss : Treizième fils de la déesse, dit le Mort-Né, souverain des terres obscures.


    Midriko : Seconde fille de la déesse, muse des artistes.


    Ocrénos* : Cousin d’Acrémis, parti avec lui à l’aventure à la suite d’Astarée.


    Orbur : Nom du premier Bradge, ou chef des brigands de Goromée.


    Orma-Doria : Courtisane légendaire, maîtresse secrète du géant Ormédon.


    Ormédon : Dit le puissant, quatrième fils de la déesse, fondateur du royaume qui porte son nom.


    Oswoi : Lamane personnel du roi Elrick d’Orgk.


    Paléas : Aventurier, dix-huit ans, compagnon des deux messagers.


    Pélios Telmen* : Lamane de Gorum témoin de l’enlèvement mystique, après son supplice, du corps de Torance par le Mage errant.


    Phramir* : Jeune éphron d’or recueilli par Torance.


    Phrisus : Souverain du royaume d’Élissandre.


    Pirius : Soldat goréen ayant choisi de suivre les messagers dans leur quête.


    Quiwi* : Chasseur golloh.


    Ramid* : Fils aîné du roi de Midon, onze ans.


    Rouviff Dogmo* : Chef de l’Ordre des cristalomanciens de Gorée.


    Rombald* : Commandant de l’unité d’hommes de silex confiée à Astarée pour mettre à sac la cité de Midon.


    Sarcolem : Souverain de Gorée prétendant au titre de roi des rois.


    Sartran de Goromée* : Grand lamane de Gorum, surnommé le Seigneur mitré.


    Sévrinus Polok : Maître décédé d’Astarée.


    Shanandra Falcomier : Messagère de Gaïa, dix-huit ans, princesse de la citadelle d’Orgk.


    Shébah : Prêtresse guerrière, septième de sa lignée, chargée d’assassiner Mitrinos, mais qui devient sa complice, puis sa compagne.


    Tabina* : Fille, deuxième enfant de Elk Sifoun, dix ans.


    Torance d’Élorîm : Messager de Gaïa, dix-huit ans, ex-prince prétendant au titre de roi d’Élorîm.


    Urmen* : Guerrier et chef du village des Servants d’Évernia.


    Vérimus* : Prince cadet de la famille royale de Midon, huit ans.


    Ylotte* : Jeune initiée à la philosophie des Servantes d’Évernia.


    *Nouveaux personnages.

  


  
    GLOSSAIRE


    Amangoyier : Arbuste à feuilles vert tendre produisant des amangoyes, fruits sucrés utilisés pour faire des pâtisseries.


    Aménourah : Centre des arts de Goromée. Vaste réseau de scènes et de pistes aménagées à ciel ouvert, l’été, et à l’intérieur, l’hiver. Mais aussi, lieu où se réunissent les fauteurs de troubles et les jeunes en mal de mauvais coups.


    Baïban : Peuple tribal vivant sur les rives de la mer intérieure d’Élorîm.


    Barnane : Petit mammifère des montagnes, apprécié pour sa fourrure.


    Barque canuléenne : Barque en forme de canulot.


    Bradge : Titre donné par la tradition au chef des brigands de Goromée.


    Brémusule : Province goréenne, située à l’est du royaume d’Élorîm.


    Brénail : Encens sacré utilisé lors des transes divinatoires par les lamanes de Gorum.


    Brombosia : Ville portuaire de Gorée, théâtre de troubles générés par la présence en ses murs de légides envoyés par les deux messagers.


    Bromiur : Matière translucide et rarissime tirant naturellement sur le rose, réputée posséder des vertus magiques.


    Brumes de Shandarée : Expression populaire décrivant les ténèbres et les épreuves qui attendent les âmes des morts ayant quitté leur corps physique. Espace mal défini séparant le monde des vivants des sphères célestes de la déesse.


    Canulot : Amphibien à la chair délicieuse vivant dans les canaux de la ville de Goromée.


    Carjak : Arbre à écorce tendre dont on extrait une huile utilisée en cuisine.


    Cavernes blanches : Repaire secret des brigands de Goromée. Surnommées les cavernes d’Orbur, du nom du premier Bradge connu de la cité.


    Cerbola : Arme de forme circulaire, de jet ou fixée au poignet, utilisée pour les combats rapprochés. Sa lame, dentée, est faite de cuivre ou de bronze.


    Chakra : Petite roue d’énergie située sur les corps subtils, particulièrement le long de la colonne vertébrale. Elles captent l’énergie divine pour la faire circuler dans le corps de l’homme, mais aussi en toute chose.


    Coriabe : Lombric dont on utilise la soie pour les cérémonies d’ordre religieux. Supplice du ver coriabe de Lem, utilisé pour les mises à mort religieuses où le condamné est lentement étouffé par le ver qui s’autocannibalise.


    Cristalomancie : Art occulte générique de divination et de guérison basé sur la lecture ou sur l’usage de certains cristaux. Déclinaison et utilisations (non exhaustive) des différents cristaux de base dans le cadre d’une application militaire : Le lapis-lazuli (bleu) – dit cristal de communication télépathique. Le grenat (rouge) – dit cristal de force ou de pouvoir. Il sert entre autres choses à projeter son énergie mentale sur un adversaire. La tourmaline (vert) – dit cristal de lecture des morts. L’améthyste (mauve) – dit cristal de poursuite. Le carbonèse (noir) – dit cristal d’empoisonnement. La cornaline (jaune ou mordorée) – dit cristal-espion. Le quartz goromite (blanc) – dit cristal de protection.


    Cristalomancien : Mystique qui pratique l’art de la cristalomancie, la guérison, la divination et la magie morphique ou lémoise grâce aux pouvoirs de certains cristaux.


    Cristalorium : Lieu où se tiennent, dans le palais royal de Goromée, les débats ordinaires de l’Ordre des cristalomanciens.


    Cryptorum : Phrases à saveur liturgique, prophétique, religieuse ou philosophique énoncées en exergue, au début d’un texte ou d’un chant.


    Cyclamèdre : Mandala de pouvoir, l’œil de la déesse enclavé dans le nœud sans fin de l’amour et de la dévotion, lui-même englobé dans le serpent Ouroboros de la perpétuité. Symbole du Grand Œuvre et du Mage errant.


    Disque vibratoire de Milosis : Œuvre d’art finement ciselée aux pouvoirs mystérieux (dont celui de permettre la téléportation ainsi que celui de déclencher des tremblements de terre) sculptée par la géante Midriko et offerte à sa sœur Milosis. Œuvre figurant sur la liste des objets légendaires composant le trésor de la Géode sacrée.


    Dork : Temple des Servants d’Évernia, dans le village secret de Wellö-arrh.


    Égoyier : Arbre faisant partie de la famille des palmiers dont on tire une huile ainsi qu’un alcool entrant dans la composition de diverses boissons traditionnelles.


    Égrégores : Nuages accumulés autour de la Terre, constitués de particules éthériques et, ou, subtiles émanant des pensées des règnes humain et animal.


    Élissandre : Royaume du continent central, héritage de la géante Élissandre.


    Éloria : Capitale du royaume d’Élorîm, lieu de la deuxième initiation de Torance et de Shanandra, temple du bas.


    Éphron d’or : Volatile de grande envergure – jusqu’à six mètres – au corps de lion, à la tête d’aigle, muni de puissantes mâchoires et d’ailes dorées taillées en triangle. Dans la tradition gaïenne, l’éphron d’or est associé au géant Ormédon qui en possédait deux : Ousthard et Isthard, les éphrons d’or dits, respectivement, du levant et du couchant.


    Épisthodome : Partie d’un temple.


    Évernia : Montagnes dites d’Évernia, chaîne montagneuse qui sépare le continent central en deux parties. Mais aussi, traditionnellement, vallée mystique qui constitue l’entrée principale des royaumes célestes de la déesse. La légende prétend que treize mages y vivent et dirigent de manière occulte les destinées humaines au nom de la déesse.


    Évrok : Mastodonte de la famille des mammouths, muni de deux trompes et de solides défenses, vivant dans les montagnes d’Évernia. L’évrok sert souvent d’animal de charge, mais aussi de monture guerrière chez les peuples montagnards.


    Fedgo : Bonnet ordinaire que portent les domestiques du palais royal de Goromée.


    Flûte d’oban : Instrument à vent à cinq tubes repliés, reliés entre eux par des cordes de chanvre, taillé dans un roseau flexible des montagnes de Milosia et utilisé par les Servants du Mage errant.


    Fusilis : Totems sculptés dans des troncs d’arbres par le peuple des chasseurs gollohs pour représenter leurs dieux.


    Galcite de Brémusule : Minerai fameux extrait dans la province dite de Brémusule, située dans le royaume de Gorée.


    Galcite : Minerai noir, gris ou marbré dont on tire des blocs pour la construction de stèles, de statues, de sanctuaires, de temples ou de bâtiments à caractère administratif. Un dérivé de la galcite sert également en joaillerie, à la confection de broches, de pendentifs et de bagues.


    Galva : Sandale à semelle de corde munie de lanières nouées sur les chevilles et les mollets.


    Géode sacrée : Lieu où est gardé depuis des millénaires le trésor de la déesse, composé d’artéfacts secrets divers, sacramentels, terrifiants…


    Golloh : Peuple fruste et brutal de chasseurs et de cueilleurs de baies vivant dans les montagnes de Milosia.


    Gorée : Puissant royaume du continent central, héritage du géant Gorum, fils aîné de la déesse, où règne le roi Sarcolem.


    Goromée : Métropole millénaire, capitale du royaume de Gorée.


    Goulgolarh : Nom du rite ésotérique consistant à nourrir et à nettoyer les plis subtils de la Terre grâce à des pensées d’amour offertes par les Shrifus à l’humanité tout entière. Ce cérémonial, dit-on, maintient en place les fragiles équilibres énergétiques qui permettent au monde de se perpétuer et aux hommes de poursuivre leur ascension vers la lumière.


    Grand Œuvre : Plan divin mit au point par la déesse sous la supervision des Vénérables d’Évernia et dont l’exécution a été confiée à Mérinock. Ce plan, divisé en plusieurs étapes et exécuté dans la matière par des messagers choisis, vise à amener l’humanité à un plus haut degré de spiritualité.


    Gréfoum : Singe et animal de compagnie attribué, dans la tradition midonnienne, au géant Ormédon.


    Hémaflores : Fleur à l’agréable parfum sucré.


    Huile de Carjak : Huile fine utilisée en cuisine, mais aussi en médecine alternative.


    Jérombles : Fines herbes comestibles de la famille des oignons, dotées de tiges vertes lignées de blanc, qui donnent bon goût aux salades goroméennes.


    Kaftang : Manteau de peau protégeant du froid et des vents lors des grandes transhumances. Parement de cérémonie de certaines ethnies nomades des déserts de l’est.


    Kaïbo : Arme séculaire de ceux qui pratiquent l’art martial du srim naddrah. Long bâton en bois précieux parfois composé de deux morceaux encastrables, aux pointes recouvertes de cuivre ou d’argent, dont le manche est orné de mandalas, de monogrammes et de symboles gravés.


    Kénoab : Arbre sacré. Il en existe sept variétés. Chacune d’elle possède des propriétés thérapeutiques et magiques spécifiques.


    Lamane : Prêtre de la religion gaïenne et du culte des géants.


    Légide : Titre donné par Torance aux fidèles ayant reçu du Mage errant la mission de colporter dans tous les royaumes les Préceptes de vie de la déesse.


    Les Douze Royaumes : Nom générique donné aux douze terres formant originellement la sphère de Gaïa. Chacune des terres a été offerte aux fils et aux filles de la déesse, pour que chacun y instaure la paix et les commandements de la mère. Note : Les rois et les reines actuelles sont reconnus comme étant les descendants directs de ces géants légendaires.


    Lysandra : Capitale du royaume d’Élissandre.


    Matraqueur : Lamane au service du roi Sarcolem dont la tâche est d’effectuer le lavage de cerveau des jeunes orphelins ou sans-abri recrutés de force pour servir dans les rangs des hommes de silex.


    Médino : Ville marchande et artistique de Gorée, lieu où Torance et Shanandra rencontrent le peuple.


    Midon : Cité légendaire érigée dans le désert situé au cœur du royaume d’Ormédon.


    Mifrosyr royal et mifrosyr frelaté : Dans sa version traditionnelle : cocktail à base d’alcool d’égoyier marié au kir élonien dont le goût est velouté et sucré. Il est servi en apéritif dans un hanap en cristal décoré d’un bouton d’hémaflores blanc. Dans sa version frelatée : boisson appréciée des brigands. Même combinaison, sauf que le mélange a macéré avec des herbes, des racines et de la gomme de bouleau.


    Militaris apprentéis : Serviteurs des soldats ormédoniens chargés de préparer, d’astiquer et d’affûter les armes de leur seigneur avant chaque bataille.


    Morphique : Mot dérivant du Morphoss, le treizième fils de la déesse, géant exclu et maudit par les siens. Morphique désigne tout ce qui est mal et malsain dans et pour l’homme.


    Mythologie gaïenne : D’après les textes sacrés, la déesse a eu, du mystérieux Seigneur des hautes sphères du Ciel, douze enfants, appelés les « géants ». Un treizième enfant, mort-né, connu sous le nom du Morphoss, règne en maître sur les terres obscures, les grottes, les souterrains et les grands espaces septentrionaux où le jour ne se lève jamais.


    Naos : Partie d’un temple.


    Nivène : Cité marchande indépendante très ancienne, sise sur un plateau des montagnes d’Évernia. Lieu de la première initiation de Torance et de Shanandra, temple de l’intérieur sacré.


    Ogrove : Sorte de papyrus souple et spongieux tiré de la pulpe végétale de la plante du même nom et utilisé par les scribes.


    Orgk : Forteresse montagnarde du Seigneur Elrick, oncle de Shanandra.


    Orma-Doria : Ruines légendaires, lieu de la quatrième initiation de Torance et de Shanandra, temple de l’élément terre.


    Ormédonia : Capitale du royaume d’Ormédon.


    Pello : Manteau de laine ou de coton épais, mi-long, aux manches évasées, noué traditionnellement sur le côté droit et tombant en pans sur les cuisses. Vêtement d’hiver utilisé dans les pays traditionnellement chauds ou tempérés.


    Pérismet : Ensemble de salles ornées de hautes colonnes, réservées à l’usage des jeunes nobles à l’intérieur d’un gymnase.


    Pierre du destin : Ou « larme de la déesse », gemme bleu foncé aux pouvoirs mystérieux, implantée autrefois dans le sternum de Torance, servant de clé pour réactiver chacun des temples visités par les deux messagers.


    Poméros : Fruit à la peau acide et verte, mais à la pulpe grasse dont on tire une huile thérapeutique.


    Porte du Ciel : Nom traditionnel donné par les anciens à l’entrée principale du temple des vents de Milosia. Lieu où les deux messagers vivent leur sixième initiation, celle de l’élément air.


    Portever : Spécialiste des vers de coriabe dorés, dit de Lem : grands lombrics utilisés pour le supplice de l’étranglement lors des exécutions religieuses.


    Préceptes de vie : Commandements confiés aux deux messagers par la déesse afin qu’ils puissent transmettre aux peuples les anciennes vérités qui permettent à chacun de vivre tout en restant dans le chemin de la lumière.


    Pronaos : Partie d’un temple.


    Quiba : Coiffe traditionnelle couvrant la tête et les épaules, souvent brodée ou cousue de pierres précieuses.


    Quimo : Céréale goroméenne dont on tire un remède contre les affections pulmonaires.


    Riminoï : Ville du royaume de Gorée visitée par les deux messagers dans leur périple jusqu’à Goromée.


    Reddrinienne : Femme native du royaume nordique de Reddrah.


    Romanchers : Peuple nomade aux mœurs étranges n’appartenant à aucun royaume, bons musiciens et danseurs, mais réputés voleurs, ombrageux et menteurs.


    Sabrier : Arme de poing, situé entre le stylet et le sabre, dont la lame est à double tranchant.


    Sarki : Capuche de toile rêche.


    Sécralum : Cylindre en bois fermé par un bouchon de liège, souvent peint, artistiquement décoré de savantes enluminures et protégé par un mandala, utilisé pour transporter et pour contenir des rouleaux d’ogrove ou de parchemins.


    Serpents de lumière : Courants d’énergies naturelles invisibles à l’œil nu. D’après les textes relatifs à l’art du srim naddrah : souffle sur lequel voyage le « sri », l’énergie primale de la déesse.


    Serpiants : Titre donné par Erminophène de Vorénor aux hommes d’armes chargés d’escorter et de protéger les légides.


    Serpent ouroboros : Dans la tradition, le serpent ouroboros se mord la queue pour symboliser l’éternité, le mouvement perpétuel.


    Serphapone : Aromate utilisé dans la cuisine goroméenne.


    Servant : Homme attaché au service du Mage errant d’Évernia.


    Shandarée : Nom de la première cité céleste des royaumes de lumière de la déesse. Traditionnellement, aussi, première cité située dans la vallée subdimentionnelle d’Évernia.


    Shrifrah : Terme synonyme de Shrifu pour les populations du royaume nordique de Vorénor.


    Shrifu : Sage ayant tout abandonné pour vivre en solitaire afin de s’adonner au rite ésotérique et sacré du Goulgolarth.


    Shrivandra : Selon certaines croyances, nom traditionnel donné aux enseignements philosophiques et religieux issus du srim naddrah.


    Sri : Nom traditionnel désignant l’énergie primale de la déesse qui imbibe et entoure toute chose et tout être.


    Srim-naddrah : À l’origine, danses sacrées, saccadées et sensuelles, servant à entrer directement en contact avec l’âme de la déesse. Par la suite, ces mouvements ont servi de base à l’élaboration d’un art martial redoutable qui est lui-même à l’origine d’un système complexe de croyances d’ordres philosophiques et religieuses.


    Symboles divers : Le scorpion – symbole du secret et du mystère, animal attribué au Morphoss. Le lion couronné d’un serpent ouvrant sa gueule – sceau personnel du roi Sarcolem Premier. Deux serpents entrelacés se menaçant l’un l’autre sur un fond étoilé – un des symboles du royaume de Gorée. Le singe d’or portant une couronne – sigle adopté par le roi de Midon. L’oreille de l’éveil dans la roue du mouvement vital – symbole créé par Cristin d’Algarancia et attribué aux premiers légides.


    Temple aquatique d’Atinor : Lieu de la troisième initiation, celle de l’élément eau.


    Temple de Gorum : Terme du voyage initiatique des deux messagers, lieu de la septième initiation, temple du haut.


    Temple de Midon : Lieu de la cinquième initiation, celle de l’élément feu.


    Toile de Maestreiya : Immense champ énergétique de purification mis en place autour de la sphère de Gaïa par les deux messagers au terme de leur septième initiation.


    Tréborêt : Instrument de musique à cordes, ressemblant à une cithare.


    Vémurr de Lem : Ordre de cristalomanciens – ou de magiciens – parallèle à celui existant en Gorée, et dont les pratiques et les philosophies contreviennent à l’éthique et aux préceptes édictés par les mystiques de Goromée.


    Vénérable : Titre donné à chacun des treize mages formant la confrérie des souverains occultes d’Évernia.


    Vorénor : Royaume nordique dont le dieu fondateur est Voreck, le cinquième fils de la déesse.


    Vrest : Manteau de cérémonie en daim, cousu d’une seule pièce.


    Wellö-arrh : Nom donné au village secret des Servants du Mage errant par Cristin d’Algarancia et qui signifie « contrée cachée ».
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